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BOB MORANE N°54

(1962 – Marabout Junior n° 226)



Chapitre I

— Pouvez dire tout ce que vous voudrez, commandant, mais nous avons encore une fois échoué dans un fameux bled…

Bob Morane se retourna sous sa moustiquaire, ce qui fit gémir son lit comme si chacun des ressorts avait été une âme en peine. À travers le fin voile de mousseline, il distinguait, dans la pénombre, l’étendue de la chambre mal meublée, bien que l’hôtel dont elle faisait partie s’intitulât pompeusement Palacio del Rey – Palais du Roi. On pouvait se demander de quel roi il s’agissait. Il ne devait jamais y en avoir eu à Puerto dos Tigres, sauf peut-être quelque roi du caoutchouc, à la bonne vieille époque où l’hévéa avait la cote. Quant au mot « palais » il ne pouvait assurément pas s’appliquer à cette grande bicoque de bois rongée pour une moitié par les termites et pour l’autre par l’humidité. Et Bob devait bien reconnaître que, comme l’affirmait son compagnon, étendu sur une couche semblable à la sienne, dans la chambre voisine, dont la porte de communication était ouverte, que Puerto dos Tigres, petite bourgade aux frontières du Brésil, de la Bolivie et du Pérou, était en effet « un fameux bled »…

C’était quelques jours plus tôt que Morane et son ami écossais, Bill Ballantine, étaient arrivés à Puerto dos Tigres. Alors qu’ils se trouvaient de passage à Quito, ils avaient reçu un télégramme de leur vieux compagnon d’aventure, le professeur Clairembart, qui leur demandait d’aller l’attendre dans cette bourgade perdue en pleine jungle amazonienne et d’où il comptait partir à la recherche de ruines incas que des aviateurs avaient repérées en plein cœur des sierras interdites de Madidi.

Bob et Ballantine ne pouvaient décevoir le professeur et, aussitôt, ils s’étaient envolés à bord d’un hydravion qui, d’un coup d’ailes, les avait déposés sur le rio Serana, face à Puerto dos Tigres, qui mirait dans ses eaux ses toits de palmes et de calamina 1.

Jadis, Puerto dos Tigres, par où se drainait alors tout le caoutchouc récolté dans la région, avait connu une certaine prospérité. À présent, ce n’était plus qu’une bourgade endormie, aux rues envahies par les herbes aquatiques, et qui semblait rêver perpétuellement à sa richesse disparue qui, sans doute, ne reviendrait plus. Le gouvernement bolivien y entretenait une petite garnison de soldats à demi abrutis par les fièvres et l’alcool, ainsi qu’une escouade de douaniers qui ne valaient guère mieux. Les autres habitants de l’agglomération étaient des commerçants dont la principale ressource était le troc qu’ils accomplissaient avec les récolteurs de gomme, les orpailleurs et les Indiens de la contrée. Le reste de la population était composé de métis paresseux, d’individus douteux toujours à la recherche d’un mauvais coup, tous semblant attendre uniquement le passage du vapeur mensuel qui, peut-être, leur amènerait quelques voyageurs bons à tondre. Pour parfaire ce tableau peu réjouissant, il suffira d’ajouter que l’alcade lui-même était une épave imbibée de cachaza comme une mèche l’est de pétrole.

Dès leur arrivée à Puerto dos Tigres, Bob Morane et Bill Ballantine s’étaient enquis des moyens de gagner la sierra Madidi, mais ils s’étaient heurtés à la désapprobation générale. Tout le monde leur avait conseillé d’abandonner leur projet, qui en réalité était celui du professeur Clairembart. En effet, aucun civilisé n’avait encore, à connaissance d’homme, atteint les monts Madidi, qui étaient habités par les barbaros, comme on appelait dans la région les Indiens insoumis. En outre, pour gagner ces montagnes, il fallait franchir les Murailles Rouges qui, sur près de cinquante kilomètres, de l’autre côté du rio et à quelques lieues de ce dernier, en territoire brésilien, dressaient leurs falaises à pic, qui défiaient toute escalade. Les contourner ? Au nord comme au sud, il faudrait alors traverser de vastes marécages infestés de serpents et de moustiques transmetteurs de fièvres. Bien sûr, il y avait l’hélicoptère, mais en faire venir spécialement un du plus proche endroit civilisé, qui se trouvait à plusieurs centaines de kilomètres, aurait coûté les yeux de la tête. En outre, cela n’aurait pas résolu le problème, car il aurait fallu que l’hélicoptère en question possédât un rayon d’action suffisant pour gagner les monts Madidi et en revenir en emportant plusieurs hommes avec leurs équipements. Bref, les démarches en étaient au point mort, et tout ce qui restait à faire, c’était d’attendre l’arrivée du professeur Clairembart qui, peut-être, possédait un plan quelconque qui permettrait d’aplanir les difficultés.

Malgré lui, Morane ne pouvait s’empêcher de sourire en entendant Bill Ballantine, qui maugréait dans la chambre voisine :

— Un fameux bled !… Un fameux bled !…

— Cesse donc de râler ainsi, Bill, lança Bob. Comme si c’était la première fois que nous étions condamnés à vivre dans un patelin de ce genre. Nous en avons connu des centaines, et bien plus sinistres encore ; cela ne nous a pas fait pousser le moindre cheveu blanc.

Un grognement retentit, qui pouvait passer pour celui d’un ours auquel on vient de ravir un rayon de miel.

— Des cheveux blancs, commandant ! fit l’Écossais. Je me demande bien ce qui pourrait vous en faire pousser, à vous. Rien ne vous touche… Vous êtes aussi coriace qu’un blindage de tank.

— Tu sais bien, Bill, que tout comme toi je préférerais un lit moelleux à celui-ci, dont le matelas est aussi dur qu’un sac de pommes de terre… Mais il n’y a rien à faire. Demain, le professeur sera ici et nous pourrons prendre une décision. Pour l’instant, dormons… Bien entendu, si tu as envie de veiller, je ne puis t’en empêcher. Du moment que tu cesses tes jérémiades… Puerto dos Tigres est un sale bled, soit. Nous le savons, mais il est inutile de le répéter sans cesse. Les litanies sont faites pour les Saints.

Cette fois, Ballantine se le tint pour dit, et tout ce que Morane ouït encore furent les gémissements sinistres du sommier craquant sous son corps de géant. Bob comprit alors que son ami venait de se tourner vers la muraille, sans doute en continuant à maugréer tout bas.

Pourtant, le Français avait de la peine lui aussi à s’endormir, car il faisait si chaud sous la moustiquaire, et l’air était à ce point épais et gluant qu’on avait l’impression d’être enroulé dans un gigantesque papier tue-mouches.

« Il faut dormir, mon petit Bob, car le professeur arrive demain, à l’aube, et je parierais qu’il va s’empresser de nous traîner de gauche à droite, durant toute la journée, à la recherche de guides et de porteurs qui, bien entendu, demeureront introuvables. »

Le temps qui suivit, Morane devait le passer à se tourner et se retourner sur sa couche, à la recherche d’un repos qui ne venait pas, pour ne trouver finalement qu’une somnolence agitée, parcourue de rêves fugitifs, ou plutôt d’une succession d’images projetées par son subconscient. Dans la chambre voisine, Bill Ballantine, lui, semblait avoir été plus heureux, car son souffle, à la fois lourd et régulier, résonnait seul, accompagné parfois d’un bref ronflement. Si Morane réussissait à s’assoupir sur un sac de pommes de terre, l’Écossais, lui, serait sans doute parvenu, malgré sa mauvaise humeur, à s’endormir sur une planche à clous de fakir.

Pourtant, tandis que les deux amis trouvaient ainsi le sommeil, des regards étaient braqués sur les portes-fenêtres de leurs chambres situées au rez-de-chaussée de l’hôtel ; les regards de deux hommes dissimulés parmi les bosquets du jardin tout en mauvaises herbes occupant l’arrière de la bâtisse. À en juger par leurs traits mongoloïdes, leur peau sombre et leurs longs cheveux noirs, il devait s’agir d’Indiens de pure race. Ils portaient des vêtements de civilisés, mais en loques. Dans leurs ceintures, de longs poignards étaient glissés et, bien qu’ils fussent accroupis à proximité l’un de l’autre et qu’ils eussent pu échanger des paroles à voix basse, ils se contentaient par moments de s’adresser des signes brefs. On pouvait expliquer cela par le fait qu’ils craignaient de se faire entendre des habitants de l’hôtel. Cependant, un observateur attentif aurait rapidement acquis la certitude que ce mutisme n’était pas seulement dû à la prudence…

*
* *

Ce fut la sensation d’une présence toute proche qui tira Bob Morane de sa somnolence. Il ouvrit les yeux et, regardant à travers la moustiquaire, distingua une forme humaine qui, se découpant sur l’écran plus clair de la fenêtre, s’avançait à travers la chambre, en direction du lit.

« Tiens, un visiteur, songea Bob. Et pas animé de bonnes intentions, à ce qu’il semble… »

En effet, un rayon de lune mettait un éclair sur la lame du poignard que tenait l’intrus. Celui-ci n’était plus qu’à deux mètres de Morane, et c’était à peine si l’on entendait le léger glissement de ses pieds nus sur le plancher.

« Un vrai chat, pensa encore Bob. Heureusement que je ne dormais que d’un œil et que mon petit radar personnel a fonctionné, sinon… »

Tout à fait éveillé maintenant, il se tenait prêt à agir.

À présent, le visiteur nocturne était tout contre le lit. Entre ses paupières mi-closes, Morane vit les pans du rideau de mousseline s’écarter. Un bras armé d’un poignard se leva, mais il ne se rabaissa pas cependant, car, les doigts de fer du Français avaient entouré et tordu le poignet de l’agresseur, qui poussa un grognement de douleur et lâcha son arme. Il voulut s’arracher à l’étreinte de Morane, mais celui-ci tenait bon. Il avait sauté à bas du lit, et une courte lutte s’engagea. Finalement, d’un direct assené avec précision au creux de l’estomac, Bob envoya son antagoniste sur le plancher. Au même moment de la chambre attenante, la voix de Bill parvint à Morane.

— Ah ! çà ! l’ami, en voilà des manières de vouloir larder les gens de coups de couteau !… Je vais t’apprendre !…

Il y eut un bruit de course, qui se continua dans le jardin.

« Bill a lui aussi reçu une petite visite, songea Bob, et il se lance à la poursuite de son agresseur… »

Il en était bien ainsi car, au bout de quelques instants, la voix de l’Écossais retentit à nouveau, venant du jardin cette fois.

— Je te tiens, mon gaillard !… Allons, viens… Et si tu résistes, je te tords le cou comme à un poulet…

Cinq ou six secondes s’écoulèrent, et Ballantine fit son entrée par la porte-fenêtre, tenant à bout de bras, par le col de son vêtement, un individu qui semblait le frère jumeau de celui que Bob avait déjà réduit à merci.

Morane avait fait de la lumière, pour se trouver, avec son ami, en présence des deux Indiens que l’on a vus tapis précédemment parmi les bosquets, au-dehors. Celui que Bob avait mis hors de combat se remettait lentement du coup reçu au creux de l’estomac. Il put se redresser, et tous deux furent poussés sur des chaises, où ils restèrent inertes, sans prononcer la moindre parole, se contentant de rouler des yeux effarés.

— Alors, fit Bob en espagnol, que signifie tout cela, amigos ?

Les deux prisonniers ne répondirent pas, se contentant de secouer la tête. Dans leurs regards il n’y avait ni haine, ni rancune, mais seulement de la peur.

— Allez-vous vous décider à parler ? insista Bob au bout d’un moment.

Nouveaux hochements de tête.

— M’ont pas l’air fort bavards, les particuliers, fit remarquer Ballantine.

Le colosse fit un pas vers les deux hommes et continua, d’un ton menaçant :

— Je m’en vais les secouer un peu…

Mais Morane retint son ami par le bras et le força à reculer.

— Inutile de s’énerver, Bill. Si j’en juge par leur aspect, ces hommes sont des Indiens de la forêt. Peut-être ne comprennent-ils pas l’espagnol.

Ballantine secoua la tête, ce qui fit voler les mèches de sa tignasse rousse.

— Ça des Indiens de la forêt, commandant ? Pour commencer, je me demande bien ce qu’ils feraient ici… D’ailleurs, ils sont habillés comme des civilisés, en loques peut-être, mais comme des civilisés quand même.

— Regarde leurs visages, Bill, leurs cheveux… En outre, ils semblent porter leurs vêtements comme un déguisement… Laisse-moi leur parler.

— Ce sera comme vous voudrez, commandant, mais s’ils ne veulent pas vous répondre… Si vous voulez mon avis, ces gens-là ne connaissent qu’un langage, celui-ci…

L’Écossais brandissait un énorme poing. Il continua :

— N’oubliez pas qu’ils ont pénétré dans nos chambres dans l’intention de nous poignarder. Si vous ne vous étiez pas réveillé à temps, nous serions sans doute morts à l’heure actuelle. Alors, aucune raison de les ménager.

— Peut-être Bill, peut-être, mais je préfère parlementer d’abord… Laissez-moi faire.

Malgré lui, et malgré qu’ils eussent voulu le tuer, lui et son ami, Bob se sentait saisi d’une pitié instinctive pour les deux Indiens qui, avec leurs airs de chiens battus, faisaient davantage figure de victimes que de criminels.

Pourtant, Morane eut beau faire appel à toute sa connaissance des dialectes indiens parlés dans la région, dialectes qu’il baragouinait plus ou moins pour avoir pas mal bourlingué à travers l’Amazonie, il ne parvint à arracher la moindre réponse aux captifs. Tout ce qu’il obtenait à chacune de ses questions, c’était un signe de tête négatif.

Finalement, le Français perdit patience, et ce fut en espagnol qu’il demanda, haussant le ton :

— Ah ! çà ! vous moquez-vous de moi ou, par hasard, seriez-vous muets ?

Les deux Indiens eurent un nouveau signe de tête, mais de haut en bas cette fois. Un signe affirmatif.

— Muets ! s’exclama Ballantine. Ils sont muets, et tous les deux encore !

Le colosse se pencha, menaçant, vers les deux misérables, pour lancer, en espagnol :

— Par hasard vous moqueriez-vous de nous ?… Faudrait pas nous croire tombés à la dernière averse, comme des grenouilles, mes gaillards !

Pour toute réponse, les Indiens se contentèrent d’ouvrir la bouche, en même temps, découvrant des trous noirs… et vides.

Tous deux avaient la langue coupée.



Chapitre II

Acates Pando, alcade de Puerto dos Tigres avait dû être un bel homme jadis, mais l’abus d’alcool de canne, et aussi de trop fréquentes crises de malaria, en avaient fait un vieillard avant l’âge. Il avait à peine cinquante ans, mais en paraissait au moins soixante-cinq. Son visage basané, tournant au vert-de-gris, était couturé de rides profondes et sa chair bouffie croulait de partout, en bajoues et doubles mentons. Quant à ses cheveux, poisseux et mal peignés, ils avaient depuis longtemps pris la teinte de la poussière.

C’était cet être avachi, écroulé dans un fauteuil de rotin geignant et craquant, qui avait reçu Bob Morane, Bill Ballantine et le professeur Clairembart, ce dernier débarqué quelques heures plus tôt. La nuit précédente, Bob et Ballantine avaient remis leurs agresseurs entre les mains des soldats de la garnison frontière, mais comme les deux Indiens étaient muets et qu’en outre ils ne savaient pas écrire, il avait été impossible d’en tirer le moindre mot.

Dès son arrivée, le professeur, comme l’avait prévu Morane, avait entraîné ses compagnons à travers l’agglomération, à la recherche de guides et de porteurs, mais partout ils n’avaient essuyé que des refus, un peu comme si le seul nom des monts Madidi eût inspiré de la terreur à qui que ce fût. C’était ainsi que, en fin d’après-midi, les trois amis avaient, en désespoir de cause, échoué chez l’alcade, afin de lui demander son aide. Clairembart possédait en effet les recommandations officielles émanant des ministères de l’Intérieur et des Beaux-Arts de Sucre, et il comptait en user en dernier ressort.

Après avoir jeté un regard sur les documents, Acates Pando s’était versé un grand verre de cachaza et avait demandé à ses hôtes, en levant la bouteille à la façon d’un drapeau :

— En voulez-vous señores ?

Les trois Européens déclinèrent cette offre et, sans paraître soucieux d’insister davantage, Pando reposa la bouteille, pour prendre son verre et le vider à demi. Ensuite, du bout des doigts, il repoussa les papiers officiels en direction de Clairembart, et il haussa les épaules.

— Que voulez-vous que j’y fasse, señor ? fit-il en s’adressant plus directement à l’archéologue. Pourquoi les grosses légumes de Sucre, qui vous ont donné ces papiers, ne viennent-elles pas jusqu’ici pour vous conduire elles-mêmes jusqu’aux Madidi ? J’aimerais les y voir… Non seulement, pour atteindre ces sierras du diable, il faut franchir les Murailles Rouges, ou des marécages dignes de l’enfer, mais au-delà il y a les Indiens de la forêt. Savez-vous comment on les appelle dans la région ? Los enemigos del christiano – Les ennemis du chrétien… En plus, on ne sait exactement ce qui se passe dans les monts Madidi… Il court d’étranges bruits… Oh ! bien vagues… D’ailleurs, je me demande bien pourquoi vous voulez absolument vous rendre là-bas.

— Il paraît que des aviateurs y ont repéré des ruines, expliqua Clairembart, et comme je suis archéologue…

Acates Pando se mit à rire, s’étrangla à moitié avec la gorgée d’alcool qu’il venait d’ingurgiter, puis s’essuya la bouche d’un revers de main, geste vulgaire mais qui, chez lui, ne choquait pas, tant il paraissait naturel.

— Des ruines ! s’exclama-t-il. Mais on croit en découvrir partout dans ce maudit pays, señores, et quand on s’approche de plus près on ne trouve rien, à part bien sûr des rochers que la nature a assemblés de façon à leur donner l’apparence de murs, ou encore quelques vieilles coulées de lave.

— Pourtant, fit remarquer le professeur Clairembart en tiraillant sa barbiche en signe d’impatience contenue, il en existe, de ces anciennes cités… Machu Pichu, Tiahuanaco, Sacsahuaman… Moi-même, j’en ai découvert quelques-unes.

L’alcade leva la main comme pour un salut.

— Sabe, señor, sabe… Bien sûr, on trouve des ruines… de temps en temps. Mais à ma connaissance, jamais de trésors… Jamais de trésors.

Morane sursauta légèrement.

— Nous ne sommes pas à la recherche de trésors ! protesta-t-il.

La surprise se peignit sur les traits du Bolivien.

— Pourquoi, alors, les ruines vous intéressent-elles ? demanda-t-il.

— La science, Excellence, la science, lança Bob. Je suppose que vous en avez déjà entendu parler.

Clairembart eut un geste apaisant.

— Son Excellence a déjà entendu parler de la science, Bob, glissa-t-il, soyons-en certains, et il comprendra dans quel but nous tenons absolument à entreprendre cette expédition.

— Je comprends… peut-être, reconnut Pando, mais cela ne change rien, señores… Vous ne trouverez pas de guides, ni de porteurs, je vous le répète. J’ai même l’impression que l'on ne tient pas à ce que vous atteigniez les monts Madidi…

— Que voulez-vous dire ? interrogea Ballantine.

— Souvenez-vous, votre ami et vous, de votre aventure de cette nuit.

— On a voulu nous assassiner, dit Bob, sans doute dans l’intention de nous dévaliser ensuite… Je ne vois pas très bien ce que cela peut avoir de commun avec notre intention de visiter les monts Madidi…

L’alcade avait déployé un éventail de dentelle noire qui, jadis, avait sans doute appartenu à quelque élégante de Sucre ou de La Paz, et il s’était mis à s’éventer avec nonchalance. Il eut un sourire cruel à l’intention de Morane, pour faire remarquer :

— N’oubliez pas que vos agresseurs étaient des Indiens, des Yorongas, pour être précis, qui habitent au-delà des Murailles Rouges. N’oubliez pas aussi que, tous deux, avaient la langue coupée… Or, vous ne le savez peut-être pas, plusieurs assassinats ont eu lieu dans la région depuis quelques années. Toujours les victimes étaient des civilisés qui voulaient tenter de franchir les falaises pour des raisons diverses. Certains étaient des savants, entomologistes ou géologues ; d’autres étaient des chercheurs d’or ou de diamants ; quelques huaqueros 2 aussi. On a arrêté plusieurs de leurs meurtriers : toujours il s’agissait de Yorongas qui, tous, avaient la langue coupée.

Bob Morane, Bill Ballantine et le professeur Clairembart échangèrent des regards pleins de curiosité, mais aussi d’inquiétude, et Pando conclut :

— Croyez-moi, señores, mieux vaut renoncer à votre projet. Vous entêter ne nous mènerait à rien. Et puis, de toute façon, vous ne trouverez aucun porteur qui accepterait de traverser les marécages. Quant à ce qui est de vouloir franchir les Murailles Rouges, rien à faire. Plusieurs alpinistes aguerris s’y sont déjà rompu les os.

Aristide Clairembart allait répliquer quelque chose, mais Bob ne lui en laissa pas le temps, déclarant lui-même, avec un geste de résignation :

— Je crois, hélas, Excellence, que nous allons devoir nous rendre à vos raisons et renoncer.

En entendant leur ami prononcer ces paroles, Clairembart et Bill Ballantine échangèrent des regards surpris, mais ils savaient que Morane n’abandonnait pas ainsi sans des raisons sérieuses, et ils s’abstinrent de tout commentaire.

De son côté, Acates Pando avait eu un sourire de satisfaction, comme si cette soudaine résignation le soulageait d’un grand poids, et il dit :

— Cette décision est sage, señores, car je ne voudrais pas qu’il vous arrivât malheur. Les documents officiels que vous détenez prouvent que vous êtes des personnages importants, possédant de gros appuis, et votre mort ne manquerait pas de motiver une enquête, ici sur place, de la part des autorités centrales… Bref, un tas d’ennuis… Ce genre d’enquête, on sait comment cela commence, mais jamais comment cela finit.

« Notre lascar doit avoir pas mal de choses à se reprocher, songea Bob, prévarication, abus de pouvoir, etc… Il ne doit pas tenir à ce que l’on vienne mettre le nez dans ses petites affaires… Quant à notre sort, bien entendu, il s’en soucie comme un poisson d’une pomme… »

Mais l’alcade continuait :

— Mieux vaudrait que vous regagniez Sucre. Puerto dos Tigres n’est pas un endroit de villégiature pour des civilisés.

— Nous en avons vu d’autres, Excellence, croyez-le, dit Bob. Ce serait dommage de venir si loin pour repartir sans avoir rien vu. Bien sûr, pas question d’atteindre les monts Madidi mais, si je ne me trompe, il existe également des ruines non loin d’ici, parfaitement accessibles celles-là, au pied des Murailles Rouges.

Pando ne put qu’acquiescer.

— Exact, reconnut-il. Il s’agit des ruines de Purimac, mais elles ont déjà été visitées cent fois par des archéologues et n’offrent plus un intérêt scientifique réel.

— Permettez-moi de vous contredire, intervint Aristide Clairembart qui, sans savoir exactement où Morane voulait en venir, avait décidé de l’épauler. Certes, comme vous le dites, les ruines de Purimac ont été visitées cent fois, mais il demeure néanmoins impossible, à l’heure présente, de leur donner une origine précise. Voilà pourquoi j’aimerais pouvoir les visiter à mon tour, prendre des photos… De cette façon, je ne retournerai pas tout à fait bredouille.

Le savant s’interrompit, puis il désigna de la main les documents officiels demeurés sur la table, devant l’alcade, et il continua :

— J’espère, Excellence, que ces papiers vous engageront à nous trouver un guide qui nous mènera jusqu’aux ruines de Purimac. À moins que celles-ci soient aussi inaccessibles que les monts Madidi…

— Certes non, señor, certes non, s’empressa de répondre le Bolivien. À part quelques tigres et serpents, la région qui s’étend entre le rio et les Murailles Rouges est parfaitement sûre… Dès ce soir, vous aurez votre guide… Je vous l’enverrai à votre hôtel.

Pando s’interrompit et, réunissant les papiers posés sur la table, devant lui, les replia et les tendit à Clairembart en disant :

— J’espère, señor que vous serez ainsi content de mes services et que, si vous devez parler de moi en haut lieu…

— Nous ferons votre louange, soyez sans crainte, Excellence, lança Morane. Je sais que vous faites tout pour nous aider.

Et, en lui-même, il pensait : « Sacré vieux pirate, va ! Tu aurais plutôt tout fait, au contraire, pour nous mettre des bâtons dans les roues, tellement tu as peur que les autorités ne viennent mettre le nez dans tes sales petites affaires… » Mais Morane savait cependant que ses amis et lui ne pouvaient en vouloir à l’alcade : Puerto dos Tigres, n’était pas un endroit où l’on pouvait, espérer rencontrer un saint voire un homme foncièrement honnête. Le climat, les fièvres et l’alcool pourrissaient tout.

Le professeur Clairembart avait récupéré ses documents, et les trois amis purent alors prendre congé de leur hôte.

*
* *

— Par exemple, commandant !… Qu’est-ce qui vous a pris de lâcher pied ainsi ? D’habitude, vous ne vous avouez pas vaincu aussi vite… Et puis, c’est aux monts Madidi que nous voulions nous rendre, et pas aux ruines de Purimac.

Aristide Clairembart, lui, ne disait rien. Regardant de biais à travers les verres épais de ses lunettes cerclées d’acier, il attendait les explications de Morane. Explications qui ne tardèrent d’ailleurs pas à venir.

— Peut-être te souviendras-tu, Bill, fit l’interpellé, que l’alcade a déclaré que nos agresseurs de la nuit dernière étaient des Indiens Yorongas qui habitent au-delà des Murailles Rouges. Ils ont donc dû les franchir d’une façon ou d’une autre pour parvenir jusqu’ici. Il est en effet peu probable qu’ils soient venus par les marais.

— Peu probable, fit remarquer l’Écossais, mais guère impossible.

— Certes, Bill, certes… Je serais cependant plutôt tenté de croire qu’il existe un passage à travers les murailles elles-mêmes. Voilà pourquoi, afin de ne pas éveiller la méfiance d’Acates Pando, j’ai feint de renoncer à notre voyage aux monts Madidi, et de me contenter d’une petite excursion jusqu’à Purimac. En réalité, mon intention est d’aller à la recherche du passage sous les Murailles Rouges.

Pendant quelques instants, les trois amis continuèrent à avancer le long de l’unique rue, envahie par les mauvaises herbes, de la petite agglomération, en direction du Palacio del Rey.

— Croyez-vous réellement, Bob, demanda Clairembart au bout d’un moment, que l’agression dont Bill et vous avez failli être victimes la nuit dernière ait un rapport quelconque avec notre intention de gagner les monts Madidi ?

Morane haussa les épaules.

— Vous avez entendu ce qu’a dit l’alcade, professeur. Pour lui, cela ne fait aucun doute, et je ne suis pas loin de le penser également. Pourquoi, en effet, ces Indiens auraient-ils tenté de nous tuer. Pour nous voler ? Peut-être… Mais avouez qu’il est plutôt étrange qu’ils aient eu tous deux la langue coupée, tout comme d’autres Yorongas qui, eux aussi, ont attenté à la vie de personnes voulant également pousser au-delà des Murailles Rouges. C’est là trop de coïncidences. Si l’on avait voulu nous empêcher de partir, on n’aurait pas agi autrement. En outre, n’oubliez pas que, ces derniers jours, Bill et moi avons suffisamment parlé de nos projets, à gauche et à droite, pour éveiller l’attention.

— Mais qui voudrait ainsi, ne reculant même pas devant le crime, nous interdire la région des Madidi ? interrogea Bill. Qui et pourquoi ?

— Il me serait bien difficile de répondre à la première de ces questions, répondit Morane. Quant à la seconde, je ne puis faire que des suppositions… Peut-être existe-t-il quelque riche gisement, d’or ou de pierres précieuses, au-delà des Murailles Rouges, et que l’on veut éviter de nous voir découvrir par hasard. Peut-être aussi les ruines des monts Madidi existent-elles réellement et qu’elles contiennent quelque fabuleux trésor…

— Cela m’étonnerait, Bob, fit Clairembart. Je n’ai d’autre ambition que de découvrir dans ces ruines des vestiges qui nous permettraient d’en apprendre davantage sur les civilisations préincaïques… Non, je pencherais plutôt pour votre gisement de pierres précieuses.

— À moins qu’il ne s’agisse de tout autre chose, fit encore Morane. Nous sommes en plein mystère, et les suppositions ne nous mèneront à rien.

— Il est possible également que nous nous mettions martel en tête pour rien, dit Ballantine. Pourquoi vouloir à tout prix voir du mystère là où il n’y en a peut-être pas ? Après tout, il doit bien exister, dans toute l’Amazonie, deux Indiens qui ont la langue coupée. Pourquoi le hasard ne les aurait-il pas fait se réunir la nuit dernière ?

— Justement dans nos chambres, fit remarquer Bob, et avec des poignards encore… Et il faudrait en plus que, toujours par hasard, ce furent également des muets qui eussent tenté d’assassiner d’autres hommes qui, comme nous, voulaient s’aventurer au-delà des Murailles Rouges.

Tout en parlant, Morane se sentait de plus en plus inquiet, mais curieux aussi. Si, réellement, la nuit précédente, on avait voulu le tuer, en même temps que Bill, pour autre chose que le vol, quelle était la raison réelle de ce double attentat, et qui l’avait commandé. Les ruines des monts Madidi étaient-elles l’unique motif de ces tentatives de meurtres ? Bob ne le pensait pas. On ne tuait pas pour quelques vieilles pierres, car les archéologues, de quelque nationalité qu’ils fussent, ne se conduisaient pas comme des bandits. Alors ?…

— Bientôt, reprit Bob, comme se parlant à lui-même, nous aurons une réponse à ces énigmes. Si nous trouvons un passage permettant de franchir les Murailles Rouges, tant mieux ! Dans le cas contraire, tout ce qui nous restera à faire, c’est nous en retourner bredouilles.

— Je me demande, s’inquiéta le professeur Clairembart, si l’alcade nous enverra le guide promis. Il avait l’air bien pressé de nous voir quitter Puerto dos Tigres.

— Il ne semblait pas soucieux non plus de nous mécontenter, fit Morane, car il ne paraissait guère tenir à ce que, tôt ou tard, on vienne mettre le nez dans ses petites affaires. Or, professeur, une plainte de votre part auprès des autorités supérieures pourrait motiver et déclencher une enquête. Voilà pourquoi je pense que Pando tiendra parole.

Bien sûr, Acates Pando devait tenir parole mais, au cours de la nuit suivante, il devait également, grâce à un poste émetteur de radio dissimulé dans les combles de sa demeure, se livrer à un mystérieux conciliabule, avec un non moins mystérieux correspondant, circonstance qui n’aurait pas manqué, s’ils en avaient eu connaissance, de faire se raviver les craintes de Bob Morane et de ses compagnons.



Chapitre III

Prodigieuse masse de porphyre pourpre, les Murailles Rouges dressaient devant l’horizon, du nord au sud, et à perte de vue dans les deux sens, leur barrière couleur de sang caillé, comme pour lancer un avertissement de mort aux audacieux qui voudraient les franchir. Au-delà, c’était l’inconnu, la forêt vierge coupée de marais pestilentiels, de sinistres sierras hantées par les Indiens insoumis, que les légendes disaient mi-hommes, mi-chauve-souris, soit parce qu’ils buvaient du sang comme les vampires, soit qu’ils ne sortaient que la nuit. Peu d’hommes étaient allés au-delà des Murailles Rouges, et ceux qui y étaient allés en étaient revenus fous, racontant des histoires qui semblaient plus issues d’un cauchemar que de la réalité.

Après avoir quitté Puerto dos Tigres un peu avant l’aube, en compagnie du guide indien envoyé par l’alcade, Bob Morane, le professeur Clairembart et Bill Ballantine s’étaient dirigés vers l’est. Les quatre hommes portaient chacun un sac fixé à leurs épaules par de larges bretelles et contenant tout ce qui était nécessaire à une courte expédition. L’armement consistait en trois revolvers de calibre 38, en deux carabines Winchester à canons courts et un fusil de chasse à deux coups, le tout partagé entre les Européens. À cela, bien entendu, il fallait ajouter couteaux de chasse et machettes.

Durant toute la matinée, Morane et ses compagnons avaient marché pour atteindre une large savane qui s’étendait, plate et pelée, sur des kilomètres, jusqu’au pied même des murailles. Seuls, par endroits s’élevaient des bosquets de cactus cierges ou quelques arbres solitaires, macondos, ceibas ou palmiers géants. Parfois, devant eux, fuyaient des cerfs de pampa ou des gazelles véloces. Une fois même, ils avaient aperçu une troupe de pécaris à collier auxquels ils avaient prudemment laissé le passage.

À midi, les voyageurs n’étaient plus qu’à quelques milles des Murailles Rouges, et ils s’arrêtèrent à l’ombre d’un grand ginko dont les frondaisons formaient à elles seules une forêt miniature. Manca, le guide indien, avait tué un gros amardillo à l’aide du lourd bâton qui ne le quittait jamais et qu’il lançait avec autant d’adresse qu’un Australien lance le boomerang. L’amardillo, cuit à l’étouffée dans sa carapace, avait constitué un mets excellent, que les voyageurs arrosèrent de l’eau de leurs gourdes, tout en l’accompagnant de quelques biscuits de marin.

S’essuyant les doigts, couverts de graisse de tatou, à l’aide d’une poignée d’herbe, Bill Ballantine avait fait remarquer, désignant du menton les murailles, à la fois déjà proches et encore lointaines :

— Je me demande bien ce que l’on va faire là ? On aura marché durant des heures sous une chaleur torride, et pourquoi ? Pour nous cogner le nez à un mur infranchissable…

— Et les ruines, Bill, tu les oublies ? glissa Morane.

Le géant haussa les épaules.

— Des ruines ?… On en a visité des centaines, commandant, depuis que vous nous obligez à errer par le vaste monde comme des âmes en peine à travers les limbes… Alors, qu’est-ce que celles-ci vont nous apporter de plus ?

Le professeur Clairembart intervint.

— Je vous ai déjà expliqué, Bill, que ces ruines, si elles sont connues et ont été visitées par de nombreux savants, gardent encore tout leur mystère. Qui a édifié la cité de Purimac, et pourquoi ses bâtisseurs ont-ils disparu sans laisser de traces ?… Je ne sais pas si, alors que tant d’autres ont échoué, je réussirai à donner une réponse à ces questions. Il est même probable que je n’y parvienne pas. Pourtant, il m’eût été difficile, me trouvant dans la région, de ne pas pousser une pointe jusqu’à cette énigmatique ville morte. C’est un peu comme si, vous, Bill, en bon Écossais que vous êtes, vous ne tendiez pas la main vers une bouteille de whisky se trouvant à votre portée, à l’autre bout de la table où vous êtes assis.

— Une bouteille de whisky ! bougonna Ballantine. Comme vous y allez, professeur !… À vous entendre, le commandant et vous, on croirait que je suis un ivrogne invétéré, alors que c’est tout juste si, de temps à autre, je bois un petit verre de scotch… et encore, par devoir patriotique.

Sans paraître avoir entendu la remarque du colosse, le professeur Clairembart continuait d’une voix rêveuse :

— Et puis, peut-être trouverons-nous le moyen de franchir les murailles… On ne sait jamais…

Morane observait le savant pendant qu’il parlait, et il le voyait tendre le cou, comme si, réellement, il voulait voir par-dessus les falaises. En même temps, la barbiche de chèvre de Clairembart tremblait, ce qui indiquait une impatience contenue, tandis que les yeux clairs, enfantins, brillaient étrangement derrière les verres épais des lunettes à monture d’acier.

C’était trois jours plus tôt que Bob Morane et ses compagnons avaient eu leur entretien avec Acates Pando, alcade de Puerto dos Tigres et, pendant ces trois jours, Bob avait senti lui-même sa curiosité croître au sujet du mystère entourant les monts Madidi. Quels étaient ces Indiens à la langue coupée qui semblaient vouloir, par le meurtre, interdire à quiconque de franchir les Murailles Rouges ? Pour qui travaillaient-ils ?… Et pourquoi ces crimes ?… Encore des questions qui demeuraient sans réponse mais auxquelles, justement, Morane aurait aimé répondre. Et il savait que Bill, tout comme le professeur et lui-même, éprouvait des sentiments identiques mais que, suivant son habitude, il faisait mine de grogner, pour jouer le jeu, respecter la tradition.

Manca, l’Indien, se leva et, montrant le soleil qui, ayant franchi son zénith, déclinait en direction de l’ouest, il déclara :

— Nous partir si nous vouloir atteindre Purimac avant la nuit.

Manca semblait sorti d’un roman de Fenimore Cooper ou de Gustave Aimard. Il était grand, maigre, avec un profil d’aigle et des cheveux lisses. Tout ce qui lui manquait, c’étaient les plumes, et aussi l’origine nordique. Sur son corps maigre, il portait une kusma bariolée, sorte de grande robe comme en revêtent beaucoup de tribus de la Haute-Amazonie. Dans ses yeux noirs brillait un feu vif, trop intense, qui laissait présager des explosions de sentiments extrêmes, comme la fureur, l’épouvante et le fanatisme. Jusqu’alors, Manca s’était parfaitement conduit à l’égard des trois explorateurs et, jusqu’à preuve du contraire, on pouvait croire en sa fidélité. Pourtant, Morane n’aimait guère l’éclat de ses prunelles, car l’on devait tout redouter de la part d’un fanatique qui peut à tout moment se changer en bête féroce, ou couarde.

Les quatre hommes reprirent leur route en direction de l’est. Il faisait une chaleur torride, et, dans le ciel vide, brillant comme une feuille de magnésium exposée à une lumière trop vive, pas un seul oiseau ne croisait. Il en était de même dans la savane, où aucune vie ne se manifestait, les animaux cherchant, soit la fraîcheur de la terre profonde, soit celle des arbres avares d’ombre.

Pendant près de deux heures, les voyageurs gardèrent l’impression que, jamais, ils n’atteindraient les falaises. Pourtant, comme le soleil déclinait de plus en plus derrière eux, ils se rendirent compte qu’ils approchaient du but, et, après deux nouvelles heures de marche, alors que le soleil s’apprêtait à basculer derrière les lointaines protubérances des Andes, ils atteignaient le pied des Murailles Rouges, à proximité des ruines de Purimac, prodigieux entassements ou alignements de pierres informes, rongées par le lupus du temps, de gradins cyclopéens, de colonnades dressées comme des doigts menaçant le ciel, de statues aux faces mangées par le vent et le feu solaire.

Les Murailles Rouges elles-mêmes se révélèrent réellement infranchissables. Hautes de plusieurs centaines de mètres, elles offraient de vastes zones lisses, dépourvues de toute aspérité, et leur sommet s’incurvait en surplomb. Peut-être des grimpeurs professionnels eussent-ils réussi, en s’aidant de crampons, à se hisser jusqu’en haut, mais c’eût été une entreprise pleine de risques, presque surhumaine.

Durant de longues minutes, Bob Morane et ses compagnons avaient considéré avec respect le sommet de la falaise, hérissé de rocs pointus qui le faisait ressembler à la mâchoire inférieure d’un prodigieux saurien.

Bill Ballantine secoua la tête.

— Il ne faut pas compter sur moi pour monter là-haut. Vous savez que je n’ai jamais été très porté pour la grimpette.

— Ne craignez rien, Bill, dit Clairembart. Il n’est pas question de tenter l’escalade. J’ai peut-être de vieux os, mais je ne tiens pas à me les rompre.

L’archéologue s’interrompit et désigna les ruines proches qui, dans la demi-obscurité du crépuscule, prenaient des allures de fantasmagorie.

— Nous avons autre chose à faire que de l’alpinisme… Personnellement, je brûle d’aller jeter un coup d’œil sur ces vénérables restes… Allons-y.

Mais Manca ne semblait pas de l’avis du savant, car il secoua la tête et dit d’une voix tremblante :

— Non, nous pas aller… Pas maintenant… Nous attendre demain… Nuit approche et, alors, cité de Purimac pleine de demonios… Nous attendre demain…

« Voilà, comme je le craignais, le fanatique qui se réveille… », songea Bob. Le Français savait qu’il serait inutile, voire périlleux, de brusquer le guide qui, sous la contrainte, pouvait avoir des réactions dangereuses, capables de le pousser jusqu’au meurtre.

— Manca a raison, dit Morane. Rien ne presse… Il y a des siècles, des millénaires peut-être, que ces ruines sont là. Elles y seront très probablement encore demain… Pour l’instant, dressons le campement et mangeons. Ensuite, nous nous allongerons dans nos hamacs. Après une journée de marche, un peu de repos sera le bienvenu…

*
* *

Il fut fait comme l’avait dit Bob. Un feu avait été allumé, tout aussi bien pour éloigner les fauves, pumas ou jaguars, qui pouvaient rôder dans les parages, que pour faire bouillir l’eau nécessaire à la préparation du nescafé. On avait dévoré ce qui restait de la chair de l’amardillo, puis les Européens s’étaient étendus dans leurs hamacs de fin nylon. Manca, lui, s’était allongé tout près du feu, à même le sol, enroulé simplement dans sa kusma.

La nuit était silencieuse, troublée seulement, par instants, par le cri sourd de quelque rôdeur, mammifère ou oiseau nocturne. Et, soudain, Morane sursauta et prêta l’oreille, son attention attirée par un bruit différent de ceux perçus jusqu’alors. Quelques secondes plus tard, la voix de Ballantine lui parvenait.

— Vous entendez, commandant ?

— Oui, Bill, j’entends…

— On dirait de la musique…

— C’est de la musique, Bill.

Quelque part, à la fois très près et très loin, une mélopée lente, comme étouffée, se faisait entendre. Cela demeurait imprécis, mais il était possible néanmoins d’avoir une idée quant à la nature de l’instrument.

— Cela ressemble à une flûte, dit à son tour Clairembart, qui avait entendu, lui aussi…

— Je me demande bien qui pourrait jouer de la flûte dans ce coin désert ? interrogea Morane.

— Surtout que cela ne ressemble à aucune musique connue, enchaîna Bill. Peut-être une mélopée indienne…

Jusqu’alors, entraînés par l’habitude, comme chaque fois qu’ils se trouvaient en Amérique du Sud, Bob et ses deux amis avaient parlé espagnol, ce qui avait permis au guide indien de comprendre leurs paroles.

— Ça pas mélopée indienne, avait dit Manca d’une voix sourde, où perçait la terreur. Ça demonios… Ça demonios…

Réellement, il y avait quelque chose de fantastique dans cette musique issue brusquement de la nuit.

— On dirait que cela vient des ruines, dit le professeur Clairembart.

— S’il en était ainsi, fit remarquer Bill, les sons seraient plus nets. Après tout, ces ruines sont toutes proches…

Morane continuait à prêter l’oreille.

— Le professeur a raison, déclara-t-il au bout d’un moment. Cela vient bien de la direction des ruines.

Il sauta de son hamac et se boucla sa ceinture d’armes autour de la taille.

— Allons jeter un coup d’œil, dit-il en fouillant son sac pour en tirer une torche électrique.

— Ça demonios… Ça demonios, continuait à murmurer Manca.

Morane haussa les épaules, pour lancer, à l’adresse de l’Indien :

— Si Manca a peur, qu’il reste ici…

Ces simples paroles firent bondir le guide qui fut debout en un instant.

— Manca pas rester seul quand les demonios errent la nuit. Manca venir avec caraïbas 3…

Suivi de ses deux amis et de l’Indien, Morane, s’éclairant de sa torche électrique, se mit en route vers la cité morte. Comme ils s’en rapprochaient, la musique se faisait plus précise. Ils atteignaient les premières pierres quand, soudain, le silence se fit. Les quatre hommes s’arrêtèrent.

— Que se passe-t-il encore ? fit Bill.

— Tout simplement, ricana Clairembart, que notre musicien en a eu assez de charmer les oreilles de son honorable auditoire – nous en l’occurrence – et qu’il a rengainé son instrument… S’il ne remet pas ça, tout ce qui nous restera à faire sera d’aller nous recoucher.

Manca saisit cette perche que l’on tendait à sa peur, et il glissa vivement :

— Oui, nous retourner au camp… Nous retourner…

Mais Morane n’était pas de cet avis. Du faisceau de sa torche, il fouilla le dédale de pierres s’étendant devant lui.

— Essayons plutôt de découvrir ce mystérieux musicien. Peut-être constitue-t-il une menace et, pour la conjurer, le mieux que nous ayons à faire, c’est tenter de la connaître.

Le revolver au poing, Morane s’avança parmi les ruines et tout ce que ses compagnons pouvaient faire, c’était le suivre. Et Manca, sous peine de devoir demeurer seul dans les ténèbres, suivit également, tout en balbutiant des paroles, incompréhensibles pour les Européens, mais qui ne devaient former autre chose qu’une litanie à tous les démons de la nuit.

Pendant plus d’une demi-heure, les quatre hommes tournèrent en rond à travers la vieille cité. Une demi-heure qui leur parut aussi longue qu’un siècle car, à tout moment, un gouffre pouvait s’ouvrir sous leurs pas, ou des adversaires jaillir de derrière un pan de mur cyclopéen ou une rangée de statues aux masques grotesques ou bestiaux, aux yeux fixes et hallucinants, aux gueules béantes prêtes à dévorer.

La demi-heure écoulée, ils n’avaient toujours pas trouvé trace du joueur de flûte, et ils s’arrêtèrent sur une place dallée, bordée de colonnades écroulées et au milieu de laquelle s’élevait la statue décapitée d’un dieu à corps de fauve et à pattes d’oiseau.

— Rien à faire, murmura Ballantine. Le gaillard nous aura entendus approcher et il aura préféré filer…

— Cela ne nous dit pas ce qu’il faisait ici, dit Bob.

— Après tout, cela ne nous regarde pas, fit remarquer Clairembart. Ces ruines ne nous appartiennent pas, et n’importe qui a le droit de s’y promener et d’y jouer de la flûte.

— Ouais, grommela Bill, et aussi sans doute de nous planter un couteau entre les deux épaules à la première occasion. Personnellement, je…

L’Écossais s’interrompit soudain, et les trois amis échangèrent des regards chargés de surprise, voire d’inquiétude. Quant à Manca, s’il avait fait plus clair, on aurait pu se rendre compte que son visage, de chocolat, tournait au gris cendré. À nouveau, la flûte se faisait entendre, et il était possible à présent de la localiser avec précision. Ce n’était pas à gauche, ni à droite, ni devant, ni derrière, ni au-dessus que le musicien jouait, mais dans les entrailles mêmes du sol.



Chapitre IV

Durant de longues secondes, les quatre hommes étaient demeurés immobiles, à écouter cette musique qui retentissait sous leurs pieds comme un chant funèbre venant du fond d’une crypte secrète.

Le premier, Manca réagit. Il se laissa tomber à genoux et se mit à se frapper le front contre les dalles, en disant :

— Ça voix demonios… Ça voix demonios… Eux dévorer nous…

Aucun des trois Européens ne fit de remarque car, réellement, dans le silence de la nuit, cette musique grêle, ou plutôt cette suite de sons étrangement agencés, retentissant dans les profondeurs de la terre, avait réellement quelque chose de démoniaque. On eût dit le rire de quelque esprit souterrain narguant les hommes de la surface, ou cherchant à éveiller leur curiosité pour les attirer dans son repaire afin de les y déchirer.

Bill Ballantine qui, des trois amis, avait sans doute l’oreille la plus musicale, fit remarquer au bout de quelques minutes :

— Cette mélopée n’est plus la même que celle que nous avons entendue tantôt, du campement… Écoutez bien…

Suivant le conseil de leur ami, Bob Morane et le professeur Clairembart prêtèrent l’oreille. Au bout d’un moment, Morane hocha la tête affirmativement.

— Tu as raison, Bill, les deux musiques sont différentes. Quand on y prête bien attention, il n’y a pas à s’y tromper. Cette fois, le rythme est plus rapide…

— Et les notes plus aiguës, compléta Clairembart.

Mais à présent, Manca, le guide indien avait, comme on dit vulgairement, changé de disque. Il ne parlait plus de demonios, mais disait sans cesse :

— Ça voix Idole Noire… Ça voix Pachacamac…

— Que veut-il dire avec son Pachacamac ? interrogea Ballantine à l’adresse du professeur Clairembart…

— C’est le Pluton des anciens Incas, expliqua l’archéologue, et sans doute leur dieu supérieur… À vrai dire, si je me souviens bien d’une vieille légende, son culte, lors de la conquête espagnole, était lié à cette cité morte de Purimac, où nous nous trouvons pour le moment… Il faudrait que je me rafraîchisse un peu la mémoire à ce sujet et…

Aristide Clairembart s’interrompit soudain car, coupée net, l’étrange mélopée souterraine avait cessé de se faire entendre. Le silence était redevenu total et, durant de longues minutes, les explorateurs et leur guide devaient prêter l’oreille, la respiration courte, tous les sens tendus vers le même but ; mais la flûte mystérieuse ne se fit plus entendre.

— Regagnons le campement, fit Bob au bout d’un moment. Nous n’avons plus rien à faire ici et, de toute façon, les ténèbres ne sont pas propres à nous permettre de trouver l’endroit précis d’où vient cette satanée musique.

Pour tout dire, bien que possédant des nerfs d’acier, Morane commençait à se sentir mal à l’aise dans cette cité morte, désertée depuis longtemps par les hommes, mais où toutes les terreurs ancestrales semblaient se réveiller cette nuit-là sous l’insidieux appel d’un musicien fantôme. Comme Bob d’ailleurs, Bill Ballantine et le professeur Clairembart ressentaient les premières attaques de ce désarroi, au sein duquel la volonté vacille, et qui annonce le grand vent de la terreur.

Quant à Manca, il eût préféré bien entendu être à des milliers de kilomètres de là.

Ce fut donc d’un commun accord que les quatre hommes abandonnèrent ces lieux hantés, où les ténèbres, dans les angles des vieilles murailles, se sculptaient en formes monstrueuses, où les anciennes statues, aux masques rongés par le soleil et le vent, reprenaient vie et semblaient s’animer, prêtes à éclater de rire ; ces lieux hantés où le sol lui-même avait une voix.

En silence, ils regagnèrent le campement où, tandis que Manca ranimait le feu, ils s’assirent en silence, heureux de retrouver la danse sauvage des flammes qui chassaient les ténèbres et, avec elles, la peur.

— Alors, professeur, fit Bill Ballantine en se tournant vers Clairembart, la mémoire vous est-elle revenue et allez-vous pouvoir enfin nous expliquer ce que ce Pacha-je-ne-sais-quoi a à voir avec cette cité du diable…

Le savant se cala, assis, dans son hamac, le dos appuyé contre son sac.

— Réellement, commença-t-il, je n’ai pas eu besoin de grands efforts pour me souvenir. Laissez-moi vous dire tout d’abord que Pachacamac est un dieu préincaïque, que les Incas ont adopté. Il personnifiait la Terre avec tout ce que celle-ci renferme de forces cachées. De là à en faire le dieu du feu souterrain, avec ses terribles colères, il n’y avait qu’un pas, et on le considérait par le fait même comme le fils d’Inti, le dieu-Soleil. Le culte de Pachacamac exigeait des victimes humaines, et il était interdit de le représenter sous aucune forme.

» Purimac, la ville sainte, dont les Incas eux-mêmes ne connaissaient pas l’origine, était un des hauts lieux où Pachacamac possédait un temple secret, caché dans les entrailles de la terre. Lors de l’occupation espagnole, des prêtres conçurent le projet d’appeler Pachacamac au secours du peuple inca. Bravant le tabou interdisant de représenter physiquement le dieu du feu, ils lui élevèrent secrètement une idole de pierre noire, aux yeux de rubis flamboyants, dans le temple caché sous les ruines de Purimac. Dans l’esprit superstitieux de ces prêtres, le dieu, ayant acquis une forme matérielle, marcherait contre les envahisseurs, les foudroierait sous ses regards de feu et les chasserait. Mais ils avaient compté sans la fureur aveugle de Pachacamac. En effet, quand l’idole fut terminée, elle foudroya les prêtres eux-mêmes afin de les punir d’avoir violé le tabou. Seuls, ces prêtres connaissaient le chemin du temple secret, auquel personne n’accéda depuis. Aujourd’hui encore, chez les Indiens de cette contrée, court la légende de l’Idole Noire du grand dieu Pachacamac qui, prisonnier dans le sanctuaire souterrain, attend que l’on vienne le délivrer.

— Et pour tuer le temps, fit Ballantine, il joue de la flûte, comme mon grand-père, qui interprétait Annie Laurie en soufflant par les trous de nez dans son instrument.

La conversation avait eu lieu en espagnol, ce qui permettait à Manca de comprendre.

— Caraïbas pas rire, fit l’Indien. Ce que dire professeur vrai…

Il frappa le sol du talon, pour continuer :

— Dieux des ancêtres là-dessous. Eux dévorer nous…

— Rien n’est moins certain, lança Bob Morane avec insouciance. Ils ne nous ont pas dévorés il y a une demi-heure, quand nous nous trouvions dans les ruines. Il est peu probable qu’ils viennent jusqu’ici. Dormons… Demain, quand il fera jour, tout nous paraîtra plus normal. Après tout, un joueur de flûte n’est jamais qu’un joueur de flûte, même s’il joue sous terre.

Le Français avait à peine prononcé ces mots qu’il y eut un bref sifflement et, une courte sagaie, lancée des fourrés proches, vint percer sa moustiquaire, frôler sa poitrine et se planter dans le sol, non loin du feu.

— Tous à terre ! hurla Bob en se laissant glisser du hamac pour se coucher à plat ventre.

Il avait déjà le revolver au poing, et il ouvrit le feu dans la direction du fourré d’où il semblait que la sagaie fût partie. Il y eut une rumeur de branchages remués, puis un bruit de fuite. Ensuite, ce fut le silence.

Le professeur Clairembart, Ballantine et Manca s’étaient eux aussi jetés à plat ventre.

— Un joueur de flûte n’est jamais qu’un joueur de flûte, hein, commandant ? railla Ballantine. Sauf, bien entendu, qu’il se met à jouer également de la sagaie.

— Rien ne prouve qu’il s’agisse du même homme, dit Morane.

— La région est déserte, fit remarquer Clairembart. Et, en outre, il n’existe pas d’Indiens hostiles dans la région…

— Ça demonios, fit le guide, auquel on ne pouvait certes pas reprocher de manquer de suite dans les idées.

— Manca croirait-il que les démons lancent des sagaies ? demanda Bob à l’Indien qui, frappé sans doute par la justesse de cette remarque, se le tint pour dit.

Bob Morane désigna le buisson et enchaîna :

— Allons jeter un coup d’œil de ce côté. Notre agresseur a sans doute fui, mais prenons malgré tout nos précautions.

Se déployant en éventail, les trois amis se mirent à ramper vers le fourré, qu’ils atteignirent sans encombre. Ils ne découvrirent personne. Pourtant, la végétation froissée, des feuilles piétinées indiquaient que quelqu’un s’était tenu là.

À la lueur de la torche électrique tenue par Morane, Bill désigna une tache sombre sur une feuille.

— Regardez, du sang…

C’était bien du sang, en effet, et qui n’avait même pas encore commencé à se coaguler.

— Vous avez touché votre agresseur, Bob, constata Clairembart, et il a fui.

— De ce côté, fit Bill en désignant une trouée dans les feuillages.

Sur une vingtaine de mètres, ils suivirent la piste, qui se révéla émaillée de gouttes de sang frais. Ensuite, tout à coup, la trace sanglante s’interrompit.

— Notre homme aura aveuglé sa blessure d’une façon quelconque, déduisit Bob. Mais, de toute façon, il n’y a pas à douter : il a bien fui en direction des ruines. Il faut donc supposer que c’était de là qu’il venait.

— Douterez-vous encore que le joueur de flûte et ce lanceur de sagaie soient une seule et même personne ? interrogea Ballantine.

— Il y a de grandes probabilités en effet pour qu’il en soit ainsi, Bill, reconnut Morane. Demain, il nous faudra visiter la ville morte dans ses moindres recoins. Je n’aime pas beaucoup que l’on me prenne pour cible et, en outre, ce lanceur de javelot-joueur de flûte est un danger public, qu’il faut absolument mettre hors d’état de nuire.

*
* *

Comme l’avait dit Morane, la cité morte de Purimac devait, avec le jour, perdre tout le caractère sinistre que lui conféraient les ténèbres. Certes, avec ses murs cyclopéens, faits d’énormes pierres polies jointes sans ciment, ses statues dressées et rongées de lupus, ses escaliers monumentaux, ses dalles épaisses, si bien jointes que la végétation n’avait jamais réussi à s’incruster dans les interstices, elle avait encore, dominée par les falaises vertigineuses des Murailles Rouges, un aspect insolite et hostile. Pourtant, la lumière du soleil lui enlevait beaucoup de son romantisme.

Manca avait accepté d’accompagner à nouveau Bob et ses amis, car le fait que leur agresseur nocturne se fût servi d’une sagaie et avait perdu du sang était venu émousser un peu sa croyance aux demonios. Et puis, c’est bien connu, les démons ne sortent que la nuit et n’ont jamais été grands amateurs de bains de soleil.

Après deux heures de recherches, les Européens et l’Indien n’avaient toujours pas trouvé ce qu’ils cherchaient : une ouverture quelconque qui leur permettrait de s’enfoncer dans le sol. Certes, il y avait comme sous toute cité qui se respecte, des souterrains et des caves à Purimac, mais ceux ou celles que les explorateurs visitèrent ne menaient nulle part.

Ils se retrouvèrent non loin des Murailles Rouges. Le soleil était à présent assez haut dans le ciel et la chaleur se faisait intense. Morane repoussa son feutre vers l’arrière et s’essuya le front d’un revers de main.

— Nous n’en sortirons pas, constata-t-il. S’il existe quelque trappe secrète, elle est bien cachée.

— Pourtant, fit remarquer Ballantine, il n’y a pas à douter : la musique venait de dessous nos pieds.

Le professeur Clairembart hocha la tête et tirailla sa barbiche, ce qui était chez lui un signe d’intense perplexité.

— Que voulez-vous que nous fassions, Bill ? demanda-t-il. Nous ne pouvons quand même pas arracher ces dalles une à une avec nos ongles. Si vous voulez mon avis, mieux vaut abandonner et regagner Puerto dos Tigres.

— Abandonner ! s’exclama l’Écossais. Et laisser à notre agresseur de la nuit la possibilité d’accomplir de nouveaux méfaits ?

— Le professeur a raison, intervint Morane. En demeurant ici, nous risquons nos vies. Et pourquoi ?… Je crois, Bill, que tu serais bien en peine de nous le dire… Quant à notre agresseur, il est possible qu’il soit déjà loin à l’heure actuelle et…

Soudain, Ballantine interrompit Morane et lui posa la main sur le bras.

— Écoutez, commandant…

Bob et Clairembart prêtèrent l’oreille et, presque aussitôt, un bruit leur parvint. C’était une sorte de grognement, ou plutôt de râle étouffé. Puis, un appel, très faible, retentit :

— À l’aide !… À l’aide !…

— Cela vient de ce côté ! fit Clairembart en désignant un pan de mur à demi écroulé, à une trentaine de mètres de l’endroit où ses compagnons et lui se trouvaient.

D’un même élan, les quatre hommes se précipitèrent. Ils contournèrent le pan de mur et tombèrent en arrêt devant un spectacle inattendu. À leurs pieds, un homme gisait, un blessé dans lequel ils reconnurent aussitôt, avec effarement, Acates Pando, l’alcade de Puerto dos Tigres.

Pando était étendu sur le dos, contre la muraille, à l’ombre de laquelle il s’était sans doute traîné. Une plaie béante, au côté gauche de sa poitrine, indiquait qu’il avait été frappé d’un coup de poignard. Sur son visage ravagé, tordu par la souffrance, la mort avait posé déjà son inexorable griffe.

À l’approche de Morane et de ses compagnons, le blessé avait ouvert les yeux. Ses lèvres remuèrent.

— App… rochez… Plus… près…

Bob s’agenouilla aux côtés du moribond.

— Ne parlez pas, recommanda-t-il.

Mais Pando secoua doucement la tête.

— Inu… tile, balbutia-t-il… Je… vais… mourir…

Il respira bruyamment, étouffa un râle, puis continua :

— J’avais… reçu l’ordre de vous… tuer… Je vous ai suivis… jusqu’ici… Mais… la nuit… ils m’ont pris… pour vous… et ils m’ont… poignardé…

— Qui ça « ils » ? interrogea Morane.

— Eux… Les Langues Coupées…

— Mais pourquoi voulait-on nous tuer ?

Le mourant ne répondit pas à la question, sans doute parce qu’il comprenait que ses secondes étaient comptées et que le temps pressait.

— Méfiez… vous de… la flûte…, murmura-t-il encore.

— Pourquoi la flûte ? insista Bob.

La tête de l’alcade se balança de gauche à droite, en un mouvement quasi mécanique. Déjà, ses yeux ne devaient plus voir. Il eut cependant encore la force de lever le bras et de le pointer dans une direction précise, pour lâcher, dans un souffle, ce dernier mot :

— Là…

Son bras retomba, ses yeux se fermèrent et son visage se fit de marbre. Plus un seul muscle de son corps ne bougea. Acates Pando, alcade de Puerto dos Tigres, était mort.

Mais, déjà, Bob Morane et ses compagnons s’étaient tournés dans la direction indiquée par le malheureux, dont le bras demeurait tendu, désignant, à cinq mètres de là, un socle de pierre qui devait avoir servi de support à une statue à présent renversée et brisée.

Avec circonspection, les quatre hommes s’approchèrent dudit socle, mais ce dernier n’offrait rien de bien particulier.

— Croyez-vous que ce soit cela que Pando a voulu désigner, Bob ? interrogea Clairembart.

L’interpellé eut un geste vague.

— Ça ou autre chose, professeur. Mais je ne vois rien, dans les parages directs, qui soit digne de retenir l’attention.

C’est alors que, du sol, une musique monta.

— La flûte ! fit Ballantine.

Il n’y avait pas à en douter. La même mélopée que la veille au soir retentissait, venant de toute évidence de dessous les dalles. Et, à présent, après l’avertissement d’Acates Pando – « Méfiez-vous de la flûte » –, elle sonnait comme une menace.

Soudain, Bill parla à nouveau, tandis qu’il désignait le socle tout proche.

— Regardez !

Lentement, le socle s’était mis à pivoter sur lui-même, découvrant un trou béant, dans lequel s’enfonçaient des degrés taillés à même le roc.



Chapitre V

— Que décidons-nous, commandant ?

Penchés sur l’ouverture, maintenant tout à fait démasquée par le déplacement du socle de pierre, qui avait fini de pivoter sur lui-même, Morane, Bill Ballantine et le professeur Clairembart essayaient de plonger leurs regards dans les profondeurs du puits. Mais, au-delà de l’endroit où parvenaient les rayons du soleil, l’escalier s’enfonçait dans des ténèbres de plus en plus épaisses. Toujours tenu par ses terreurs, Manca demeurait, lui, soigneusement à l’écart.

À présent, la flûte avait à nouveau cessé de se faire entendre et les trois amis demeuraient indécis, au bord du passage qui venait de se révéler à eux quasi miraculeusement, ce passage qu’ils cherchaient depuis plusieurs heures.

— Que décidons-nous, commandant ? répéta Ballantine.

Bob Morane eut un geste vague.

— Je n’en sais ma foi rien, Bill. Cet escalier me semble mener à l’enfer lui-même…

— Nous cherchions un chemin qui nous permettrait d’atteindre ce maudit flûtiste, fit remarquer l’Écossais. Nous l’avons trouvé. Alors, qu’attendons-nous ?…

Morane tourna légèrement la tête et, du menton, désigna l’endroit où gisait feu l’alcade de Puerto dos Tigres.

— Les conditions ont légèrement changé, Bill. Si nous en doutions encore, nous avons la preuve à présent que nos ennemis inconnus ne reculent devant aucun meurtre… Et puis, n’as-tu pas l’impression que ce chemin, nous ne l’avons pas découvert, mais que quelqu’un l’a découvert pour nous ?

Bob s’interrompit et se tourna vers Clairembart.

— Qu’en pensez-vous, professeur ?

Le savant repoussa ses lunettes qui lui dégringolaient du nez, et il fit la moue.

— Je pense comme vous, Bob. Pourtant, cet escalier me paraît fort ancien – assurément un travail précolombien – et il mène peut-être à des trésors archéologiques. D’autre part, que se passera-t-il si nous nous en retournons à présent sans tenter de percer le mystère qui nous est offert ? Curieux comme nous sommes, nous ressasserions des regrets à n’en plus finir au cours des jours prochains, voire des semaines ou des mois à venir…

« Décidément, songea Morane, le professeur nous connaît bien. Il sait que, si notre curiosité n’est pas satisfaite, il passera bien du temps avant que nous cessions de nous demander ce qu’il y avait au bas de cet escalier… » Il voulut néanmoins inciter encore ses amis à la prudence, mais Ballantine ne lui en laissa pas le temps.

— N’oubliez pas, en outre, que les gens auxquels nous avons affaire – car il ne peut s’agir de demonios, comme l’affirme Manca – sont des criminels. Ils viennent de le prouver une fois de plus en tuant le señor Pando. En nous en désintéressant, nous leur laisserions le loisir de commettre de nouveaux forfaits. Au contraire, en suivant la piste qui nous est tracée…

Ce dernier argument eut raison des hésitations de Morane, qui ne demandait d’ailleurs qu’à être convaincu. Il se décida brusquement.

— Nous allons voir ce qui se passe là, en bas.

Le guide qui, tout en se tenant à l’écart, avait suivi la conversation, intervint.

— Manca pas descendre… Manca pas descendre…

Bob Morane se tourna vers l’Indien et le rassura, en disant :

— Manca restera ici… Il gardera nos sacs.

Mais cette proposition n’eut pas davantage l’heur de plaire au guide, qui secoua la tête.

— Manca pas rester ici non plus. Demonios viendraient tuer lui… Manca retourner Puerto dos Tigres.

— Croit-il que les Langues Coupées le laisseront en vie alors qu’il connaît leur secret ? Manca sera mort bien avant d’avoir atteint le rio.

Cette remarque fit réfléchir le guide qui, finalement, préféra demeurer sous la protection des Blancs.

— Manca suivre vous, lança-t-il finalement et comme à regret.

— Voilà qui tranche la question, conclut Morane. Nous emporterons nos sacs, car je ne tiens pas à ce qu’ils disparaissent avec tout notre viatique. Mais, avant tout, empêchons le socle de reprendre sa place…

Unissant leurs forces, les quatre hommes roulèrent un gros bloc de pierre sous la base du socle, à présent déplacé, de façon qu’il fût coincé et ne pût pivoter à nouveau pour refermer le puits. Ensuite, ils entassèrent des morceaux de rocher par-dessus la dépouille d’Acates Pando afin de la soustraire aux charognards. Cette pieuse besogne achevée, ils chargèrent leurs sacs et, après s’être assurés que le socle ne pouvait reprendre sa place sans l’intervention extérieure de plusieurs hommes, ils s’engagèrent dans l’escalier qui, assez large, s’enfonçait en spirale régulière dans le sol.

Bientôt l’obscurité fut totale et Morane, qui allait en tête, dut allumer sa torche électrique.

Pendant combien de temps dura cette descente ? Il eût été bien difficile de le dire avec précision. Deux minutes, trois minutes, cinq peut-être, Bob atteignit finalement la dernière marche et prit pied dans une longue galerie, aux parois faites de pierres imbriquées et qui se perdait dans des ténèbres où s’égarait le faisceau de la torche tenue par Morane.

Manca semblait repris par ses terreurs, car il s’était remis à murmurer sans cesse :

— Demonios dévorer nous… Demonios dévorer nous…

Mais l’Indien, qui venait tout de suite derrière Morane, ne pouvait fuir sans se heurter à Clairembart et à Ballantine qui marchaient sur ses talons. Il était donc obligé de continuer à avancer.

Et, tout à coup, un second passage s’embrancha au premier, second passage que les explorateurs décidèrent d’emprunter. Mais deux nouveaux embranchements se présentèrent, puis d’autres encore, et Bob et ses compagnons se rendirent compte qu’ils étaient en train de se fourvoyer au cœur d’un véritable labyrinthe souterrain.

— Peut-être était-ce ce labyrinthe qui, comme cela se passe pour certaines cryptes égyptiennes, défend l’accès du temple secret ? supposa Clairembart. Cela doit nous engager à continuer…

— Ou, au contraire, à rebrousser chemin, fit Bill. S’il s’agit bien d’un labyrinthe, je ne tiens pas à m’y engager pour y tourner en rond jusqu’à la saint Glin-Glin…

— Nous pourrions, malgré tout, y faire une brève incursion, dit Morane, que la curiosité dévorait. En marquant notre passage comme le Petit Poucet, nous ne courrons aucun risque de nous égarer.

Aristide Clairembart ne manqua pas d’empoigner cette perche qui lui était tendue.

— J’ai une petite provision de craies dans mon sac, dit-il avec empressement. Nous autres, archéologues, nous nous en servons pour accuser le tracé des dessins rupestres que nous voulons photographier. Voilà pourquoi j’en emporte toujours avec moi en expédition.

Les trois Européens et l’Indien reprirent leur marche à travers les galeries. À chaque carrefour, à chaque embranchement, Clairembart, qui fermait la marche, traçait une croix blanche sur la pierre.

Au bout de dix minutes, ils se rendirent compte que leurs craintes étaient fondées : il s’agissait bien d’un labyrinthe. Le sous-sol était creusé de galeries qui s’enchevêtraient de façon inextricable et à travers lesquelles on pouvait sans doute errer durant des heures, voire des jours, sans arriver nulle part.

Morane s’arrêta. Depuis un moment, il avait l’impression d’être épié, qu’un danger imminent les menaçait, ses compagnons et lui. Il devinait des présences hostiles, mais sans pouvoir les localiser. La sagesse parla enfin par sa bouche.

— Inutile de nous entêter. Tout cela ne nous mènera à rien. Mieux vaut regagner l’air libre.

Cette fois, personne ne trouva rien à redire, pas même Clairembart, qui fit taire sa curiosité toute professionnelle.

Les quatre hommes rebroussèrent donc chemin. Mais, au premier embranchement, ils ne retrouvèrent pas la croix que Clairembart y avait tracée quelques secondes plus tôt.

— Je l’avais pourtant apposée sur cette pierre, fit l’archéologue en désignant un moellon à hauteur de visage.

— Sans doute, sans doute, dit Bob. En tout cas, elle n’y est plus. Allons voir plus loin.

Ils continuèrent à avancer mais, nulle part, ils ne devaient retrouver les croix de craie laissées par Clairembart. Et ils comprirent alors, avec effarement et épouvante, que quelqu’un, derrière eux, les avait effacées une à une afin de les empêcher de regagner l’air libre, de les garder captifs au sein de ce dédale où couvait une perpétuelle menace.

*
* *

Durant un moment, le découragement et aussi une vague peur s’appesantirent sur les explorateurs. Non seulement ils se savaient épiés par un ennemi invisible, prêt à tout moment à leur faire un mauvais sort, mais il y avait également cette autre incertitude engendrée par la disparition des marques tracées par Clairembart.

Allaient-ils réussir à présent à retrouver leur chemin à travers ce labyrinthe ? Ne seraient-ils pas, au contraire, condamnés à y errer jusqu’à ce que, les forces leur manquant, ils dussent s’avouer vaincus et s’arrêter pour attendre une mort trop horrible parce que trop lente ?

Morane regrettait maintenant son imprudence qui l’avait lancé, et ses compagnons avec lui, dans cette entreprise pleine de dangers. En habituel meneur de jeu qu’il était, il lui aurait suffi d’un mot pour que, jamais, ils ne s’enfonçassent dans ces maudites galeries où, seul, maintenant, le trépas les guettait.

Pourtant, les trois amis étaient d’une trop dure trempe pour s’abandonner au découragement sans lutter, sans essayer de se tirer de cette situation qui, sans être encore désespérée, se révélait tragique.

— Il n’y a pas tellement longtemps que nous nous sommes engagés dans ces galeries, fit Bob. Avec un peu de chance, nous pouvons encore réussir à en trouver la sortie… Mais tenons-nous sur nos gardes, car ceux qui ont effacé les croix peuvent à tout moment nous assaillir.

Entraînant derrière eux Manca, toujours en proie à son épouvante superstitieuse, Bob, Clairembart et Bill Ballantine se remirent en route à travers le dédale des couloirs, essayant de suivre à rebours le chemin parcouru tantôt. Pourtant, au bout d’une demi-heure, après avoir vainement tenté de retrouver les marques laissées par Clairembart, ils durent reconnaître qu’ils étaient définitivement égarés. S’enfonçaient-ils toujours davantage dans le labyrinthe, ou y tournaient-ils en rond ? Il leur eût été bien difficile de le dire. Toutes les galeries se ressemblaient, chaque embranchement était semblable au précédent, ou au suivant.

— Nous n’en sortirons pas, finit par constater Morane.

Il comprenait à présent que ses compagnons et lui s’étaient laissés attirer dans un piège, que c’était intentionnellement que leurs ennemis leur avaient ouvert l’entrée des souterrains pour qu’ils s’y perdent.

— Pourquoi nous désespérer si vite, commandant ? lança Bill. Tout n’est pas encore perdu, loin de là… Nous avons des vivres et de l’eau dans nos gourdes. Aussi du courage à revendre. En ménageant nos provisions et nos forces, nous avons de quoi tenir plusieurs jours. Ce serait bien le diable si, d’ici là, nous n’avions pas trouvé le chemin de la sortie…

— Bill a raison, enchaîna Clairembart. Rien n’est perdu… Persévérons…

Manca, cependant, ne semblait pas de cet avis. Il secoua la tête.

— Nous pas continuer… Nous mourir ici… Demonios attendre pour dévorer nous…

Ballantine brandit un énorme poing devant le nez de l’Indien, en disant d’un ton menaçant :

— Cessez donc de jouer les oiseaux de mauvais augure, mon vieux, ou je vais vous montrer qu’il vaut mieux avoir affaire à tous les Demonios de la terre plutôt qu’à un Écossais qui voit rouge.

Le guide ne dut pas goûter mot à mot cette dialectique, mais il en comprit assurément le sens, car il se tut, peu soucieux, selon toute évidence, de faire brutalement connaissance avec le poing du colosse.

— Persévérons donc, fit Morane. Et espérons que nous continuerons, comme par le passé, à avoir la baraka.

Mais ils avaient à peine fait quelques pas qu’ils sursautèrent tous ensemble. La mystérieuse flûte se faisait entendre à nouveau mais, cette fois, à l’intérieur même des souterrains.

Ballantine laissa échapper un grognement capable de semer la panique dans une famille d’ours grizzly.

— Ah çà ! ce maudit musicien se paie notre tête… Si jamais il me tombe sous la main…

Du geste, Morane calma l’humeur agressive de son ami. Après quelques instants de silence, il tendit le bras dans une direction précise, en disant :

— Cela vient de ce côté… Marchons en nous guidant sur le bruit.

Ils firent comme disait Morane et, au fur et à mesure qu’ils progressaient, le son se faisait plus précis. Finalement, il devint évident que l’instrumentiste était tout proche, à quelques mètres à peine, et cela au moment où les explorateurs se heurtaient à une muraille fermant en cul-de-sac la galerie qu’ils suivaient.

Les trois Européens et l’Indien s’immobilisèrent, interdits.

— Par exemple ! fit Bob. Serions-nous en pleine magie ? Notre flûtiste semble tout près, et pourtant…

Du plat de la main, le professeur Clairembart frappa la muraille.

— On dirait qu’il joue derrière ce mur.

— Ouais, lança Bill avec hargne, derrière ce mur… Ces souterrains sont truqués comme une partie de cartes… Mais voilà que notre Mozart se remet en grève.

En effet, la flûte s’était tue à nouveau pour, presque aussitôt se faire entendre encore, mais sur un rythme différent. Alors, comme tantôt le socle, là-haut, la muraille qui fermait le passage se déroba, pivota sur elle-même et les quatre hommes se trouvèrent au seuil d’une salle en forme de rotonde et éclairée par des torches. Tout autour, dans des niches creusées dans la paroi, se dressaient des momies corsetées de métal jaune – sans doute de l’or. Au fond, sur une estrade de mosaïque au sommet de laquelle on accédait par quelques marches taillées dans le rocher, se dressait une étrange statue. Haute de quatre mètres environ, sculptée dans une lave noire, elle figurait grossièrement un homme assis sur un trône incrusté de pierres de couleur. Les détails du corps, comme ceux du visage étaient seulement marqués par des entailles profondes et les yeux, terribles, étaient représentés par deux disques de métal, larges comme des assiettes et complètement incrustés de gros rubis sur lesquels les torches jetaient des feux sanglants.

À la vue de l’extraordinaire effigie, Manca avait poussé un cri déchirant.

— L’Idole Noire !… fit-il d’une voix étranglée. L’Idole Noire !…

Avant même que ses compagnons aient pu le retenir, il s’était précipité en avant. Il s’abattit sur les marches de l’estrade et se mit à se frapper le front contre une arête coupante de la pierre en balbutiant avec épouvante :

— Pachacamac !… Pardon !… Manca pas vouloir mourir… Pachacamac !… Pardon !…

L’Indien se cognait maintenant le front sur l’angle des marches avec une telle violence que le sang s’était mis à couler et que les Européens virent l’instant où il allait se fendre le crâne. Bob bondit en avant et, empoignant le guide, voulut l’obliger à se relever. Mais Manca, en pleine crise de terreur superstitieuse, se débattait, hurlant, griffant, déployant la force de plusieurs hommes, à tel point que Bill et le professeur Clairembart durent venir à la rescousse. À trois, ils parvinrent finalement à maîtriser le fanatique et à l’écarter de l’Idole Noire. Pourtant, tout occupés qu’ils étaient à empêcher l’Indien de se blesser dangereusement, les trois amis n’avaient pas remarqué que, tout près, la flûte s’était remise à jouer. Quand ils se tournèrent vers l’entrée secrète qui leur avait livré passage quelques instants plus tôt, ils s’aperçurent avec effroi qu’elle s’était refermée derrière eux, aussi silencieusement qu’elle s’était ouverte auparavant.

Bob Morane, le professeur Clairembart, Bill Ballantine et Manca étaient maintenant prisonniers dans le temple secret de Pachacamac.



Chapitre VI

Avec un cri de colère, Bill Ballantine s’était élancé contre la muraille, la heurtant à l’endroit précis où, quelques instants plus tôt, s’ouvrait un passage. Pourtant, l’Écossais pouvait posséder une force herculéenne, il ne parvint pas à ébranler les épais moellons. Après plusieurs tentatives infructueuses, il dut s’arrêter pour frotter son épaule meurtrie.

— Rien à faire, gronda-t-il. Il faudrait au moins un canon pour bousculer ces maudites pierres.

— La violence est inutile, Bill, dit le professeur Clairembart. Vous auriez dû y songer plus tôt sans risquer de vous rompre les os… Voyons s’il n’existe pas quelque mécanisme secret.

Le vieux savant et ses deux amis se mirent à inspecter la muraille. Manca, lui, s’était laissé tomber sur le sol, en proie à une sorte de stupeur terrifiée.

Cependant, les trois Européens eurent beau ausculter chaque moellon, ils ne découvrirent pas le mécanisme commandant l’ouverture de la porte secrète. Finalement, ils durent s’avouer vaincus et, en proie au plus grand découragement, s’assirent contre la muraille. Manca s’était mis à psalmodier dans une langue inconnue, une mélopée sinistre, dans laquelle le nom de Pachacamac revenait sans cesse. Au bout d’un moment, n’y tenant plus, Bill se leva et, s’approchant de l’Indien, lui cria d’un ton menaçant :

— Cesse donc de pleurnicher, oiseau de mauvais augure, ou je te fais taire à coups de botte.

L’avertissement ne porta guère. Manca, qui paraissait ne pas avoir entendu, continua ses plaintes et Bill qui, s’il savait menacer sous l’emprise de la colère, n’était pas homme à frapper un individu sans défense, se mit à marcher de long en large à travers le temple, en maugréant :

— Doit bien y avoir un moyen de sortir d’ici, puisque nous y sommes entrés ; doit bien y avoir un moyen…

Morane et l’archéologue, eux, montraient plus de calme. Ils étaient demeurés assis à même le sol et réfléchissaient intensément, non seulement à la façon dont ils pourraient se tirer d’affaire, mais à l’étrange suite d’événements qui les avait menés là. Après avoir essayé de les poignarder, puis de les larder de coups de sagaie, les « Langues Coupées » les avaient attirés dans ce temple secret, sans doute pour les y laisser mourir de faim. Mais pour le compte de qui ces « Langues Coupées », des pauvres Indiens, agissaient-elles ? Et qui avait commandé à l’alcade de Puerto dos Tigres de tuer les explorateurs ? Voilà ce qu’il aurait fallu savoir…

Le professeur Clairembart ne devait cependant pas retourner longtemps de telles pensées car, chez lui, l’archéologue reprenait toujours le dessus. L’Idole Noire le fascinait et, au bout de quelques minutes, il ne put résister à la tentation d’aller regarder de plus près. Il s’approcha donc de la grande statue de lave et, à la lueur des torches, se mit à l’étudier. Cela dura de longues minutes, à l’issue desquelles il tira une loupe de sa poche, et, s’éclairant avec une lampe de poche observa le grain de la pierre. Quand il se redressa, son visage était soucieux. Il se tourna vers Ballantine, qui marchait toujours de long en large, et l’apostropha :

— Bill !… Au lieu de jouer les ours en cage, venez plutôt m’aider à grimper là-haut… J’aimerais regarder ce grand flandrin dans les yeux.

— Les rubis vous intéressent, hein, professeur ? maugréa le géant. Je me demande bien ce que nous pourrions en faire, prisonniers comme nous le sommes.

— Cesse donc de bougonner, Bill, lança Morane. Fais plutôt ce que le professeur te demande.

L’autorité de Bob était telle que le colosse n’insista pas et qu’il hissa Clairembart, à bout de bras, jusque sous le nez de l’Idole Noire. Au bout de quelques secondes, le savant dit :

— J’en sais assez… Déposez-moi, Bill…

Quand Clairembart eut à nouveau les pieds au sol, Bob interrogea :

— Que se passe-t-il, professeur ?… Vous avez l’air intrigué.

— Intrigué ? répondit l’archéologue. On le serait à moins, croyez-le, Bob. Je viens tout simplement de découvrir que cette idole, au lieu d’être multicentenaire, comme cela se devrait, est vieille de quelques années à peine. En un mot, elle est fausse !

Morane et Ballantine avaient bondi en avant. Ils eurent une même exclamation :

— Fausse !

— Oui, fausse, mes amis.

— C’est impossible, dit Ballantine. Regardez, elle est rongée par le temps, mordue par l’humidité.

Mais Clairembart secoua la tête.

— Non, Bill, ce n’est ni le temps ni l’humidité, mais l’acide dont on s’est servi pour lui donner une apparence de vétusté.

— Et les yeux ? demanda Bob en levant la tête vers le visage de l’Idole Noire.

— De vulgaires morceaux de verre rouge, taillés à la diable, répondit le savant. Ces rubis-là ne valent même pas un cent de clous.

Naturellement, ni Morane ni l’Écossais ne pouvaient douter des paroles de leur compagnon. Durant quelques instants, ils demeurèrent silencieux, rendus muets par l’ébahissement.

Le premier, Bob trouva la force nécessaire pour demander :

— Mais pourquoi, professeur ?… Qui aurait intérêt ?…

— Je n’en sais rien, répondit Clairembart. Il y a quelque chose qui nous échappe dans tout cela… Tout ce qu’il y a de certain, c’est qu’il se passe des faits étranges par ici… Il faudrait que nous puissions quitter ces lieux, pour avertir les autorités, afin que l’on vienne en force voir ce qui se passe au-delà de ces maudites Murailles Rouges.

— Quitter ces lieux ? Comment ?…

Il demeura un instant songeur, puis il continua :

— Il doit bien exister un moyen d’ouvrir le passage secret de l’intérieur… Peut-être avons-nous mal cherché… Il faut nous y remettre.

Durant une heure, ils devaient ausculter les murs, sonder chaque fissure entre les moellons. En vain…

Finalement, ils s’arrêtèrent, découragés, à deux doigts même du désespoir.

— Rien à faire, conclut Morane dans un souffle. Nous sommes définitivement prisonniers. Seul, un tremblement de terre pourrait ébranler ces murs… Et encore !

— Et ce silence ! fit Bill. On se croirait dans un tombeau… ou après la fin du monde… J’en viens à souhaiter que la flûte fantôme se remette à jouer.

Tout à coup, à ce mot de flûte, Morane tressaillit violemment, sous le coup d’une révélation.

— Les flûtes ! fit-il. Peut-être est-ce là que réside la solution de l’énigme ?

Clairembart et l’Écossais considérèrent leur ami avec curiosité.

— Que voulez-vous dire, Bob ? interrogea le savant. La flûte devait nous attirer ici, un peu comme un appeau attire l’oiseau vers le chasseur. Je ne vois pas quel autre rôle elle aurait pu jouer !

— C’est ce que nous allons tenter de découvrir, dit Morane. Récapitulons les faits… Quand avons-nous entendu la flûte pour la première fois ?

— La nuit dernière, répondit Bill aussitôt.

— Nous étions au campement, fit remarquer Morane, et nous ne pouvions juger de ce qui se passait ici… Revenons plutôt à ce matin… En quelle circonstance la flûte s’est-elle d’abord fait entendre ?

— Juste avant que le socle ne pivote sur lui-même, découvrant l’ouverture par laquelle nous sommes descendus, dit Ballantine.

— Tu as bonne mémoire, Bill. Et la seconde fois ?

— Alors que nous étions égarés dans le labyrinthe, répondit Clairembart.

— Cette fois, les sons étaient bien destinés à nous attirer de ce côté, reconnut Bob. Mais souvenez-vous du moment auquel la flûte a joué pour les troisième et quatrième fois ?

Ce fut Bill qui répondit le premier :

— La troisième fois, c’était quelques secondes avant que ne s’ouvre le passage par lequel nous avons pénétré dans ce temple.

» Et la quatrième, enchaîna Ballantine, ce fut peu avant que le passage se referme derrière nous.

— Voilà ce que je voulais vous entendre dire, jeta Morane avec un léger accent de triomphe. Comprenez-vous où je veux en venir ?

Clairembart et le géant échangèrent un regard comme s’ils voulaient se consulter.

— Voudriez-vous dire, Bob…, commença le savant.

— … que le son de la flûte commandait l’ouverture et la fermeture des passages secrets, compléta Morane. C’est bien ce que je veux dire… Les sons agissaient comme un rayon lumineux sur une cellule photo-électrique au sélénium. Peut-être avez-vous remarqué également que, chaque fois, la musique était légèrement différente : il est probable que l’ouverture et la fermeture de chaque passage est commandé par une gamme précise, particulière à chaque cas.

*
* *

— Si je comprends bien, commandant, tout ce qui nous reste à faire pour sortir d’ici, c’est de nous mettre à jouer de la flûte.

— Je le crois, Bill. À condition, bien entendu, d’avoir une flûte.

— Peut-être que, si l’on sifflait, cela marcherait, risqua Clairembart.

Morane hocha la tête.

— Peut-être, professeur, peut-être… Encore faudrait-il savoir quel air siffler.

— Sans me vanter, commandant, dit Bill, je possède une assez bonne oreille. Peut-être qu’avec un peu de chance, je pourrais retrouver le sésame sonore qui, tantôt, nous a permis de pénétrer, presque malgré nous, à l’intérieur de ce temple truqué… Ensuite, il ne nous restera plus qu’à retrouver notre chemin à travers le labyrinthe.

— Je ne crois pas beaucoup à la réussite d’une telle tentative, fit Morane. C’est un peu comme si l’on tentait de retrouver une formule magique en agençant au hasard les lettres de l’alphabet… Enfin, nous pouvons toujours essayer… De toute façon, nous ne courons aucun risque et, en outre, cela nous fera passer le temps… À toi de nous montrer tes qualités de mélomane, Bill, puisque tu prétends avoir une si bonne oreille.

Le géant ne répondit pas et demeura durant quelques instants les sourcils froncés, comme s’il cherchait quelque chose au fond de sa mémoire. Ensuite, ses grosses lèvres se poussèrent en avant, en museau de poisson, et s’arrondirent. Un premier son en sortit, et Bill se mit à siffler une mélopée rappelant un peu celles lancées précédemment par la flûte. Au bout d’une trentaine de secondes, l’air changea, se fit plus rapide, pour changer encore.

Pendant que leur ami s’évertuait ainsi, Bob Morane et le professeur Clairembart ne quittaient pas des yeux le mur dans lequel, tantôt, s’était ouverte la porte par laquelle ils avaient pénétré dans le temple. Au bout d’un quart d’heure cependant, rien ne s’était passé, et les trois compagnons se rendirent compte que ce qu’ils faisaient équivalait à chercher une aiguille dans une charretée de foin.

— Inutile de continuer, Bill, dit Morane. Nous n’y arriverons pas comme cela. Si nous voulons sortir d’ici, je ne vois plus désormais qu’une solution : essayer de desceller les moellons de la muraille. Ce ne sera pas une petite affaire, surtout que nous n’avons pas d’outils.

Pendant que Bob parlait ainsi, Bill avait continué à siffler, et il continua durant quelques secondes encore après que Bob se fut tu. Et, soudain, Clairembart, qui avait quitté la muraille des yeux, s’écria, sa barbiche frémissant d’excitation :

— Là !… L’idole… Regardez !…

En un même mouvement, Morane et Ballantine se tournèrent vers l’Idole Noire, pour se rendre compte que cette dernière pivotait lentement et silencieusement sur elle-même, jusqu’à présenter son flanc.

Déjà, Bob s’était précipité en avant, Bill et le savant sur les talons, et ensemble, ils atteignirent le haut des quelques marches permettant d’atteindre le sommet de l’estrade de pierre sur laquelle se dressait l’effigie primitive. Là, un nouveau trou carré béait, dans lequel s’enfonçaient des marches taillées dans le roc.

— Décidément, fit Clairembart, nous ne sommes pas au bout de nos surprises. Voilà le troisième passage secret qui s’ouvre, quasi miraculeusement, devant nous.

— Pas si miraculeusement que cela, dit Bob. En cherchant à retrouver la mélopée commandant l’ouverture de la porte, Bill en a par hasard sifflé une autre, ouvrant ce nouveau passage, dans lequel nous allons d’ailleurs nous enfoncer sans attendre qu’il se referme… Tout ce qui compte pour nous, c’est quitter au plus vite ce temple truqué, et par n’importe quel chemin. Nous verrons ensuite…

Ils endossèrent à nouveau leurs sacs, qu’ils avaient déposés peu après leur entrée dans le sanctuaire et, s’emparant chacun d’une torche afin d’économiser le courant de leurs lampes électriques, ils s’apprêtaient à s’enfoncer dans le puits, quand ils s’aperçurent que Manca ne les suivait pas. L’Indien était demeuré prostré, assis contre la muraille, et continuait à balbutier des paroles sans suite. De toute évidence, il eût été difficile, pour le moment, de lui faire entendre raison. D’autre part, on ne pouvait l’abandonner.

— Amène-le de force, Bill, lança Morane. Nous ne pouvons nous attarder et risquer que la statue reprenne sa place.

S’approchant du guide, Ballantine le saisit par le col de sa kusma, le força à se redresser et d’une main, comme si l’homme et son sac ne pesaient guère plus qu’une plume, il le mena jusqu’à l’ouverture, dans laquelle il l’obligea à descendre. L’Indien se débattait bien mais, sous la terrible poigne du géant, il était aussi impuissant qu’un lapin que l’on tient par les oreilles.

Les quatre hommes s’étaient enfoncés de quelques mètres à peine dans le puits quand, une nouvelle fois, la flûte se fit entendre. Ils s’immobilisèrent, tous les sens tendus.

— J’ai l’impression, dit Clairembart, que nous avons bien fait de fuir en hâte.

— Je le crois aussi, fit Bob.

La flûte se tut et, presque aussitôt, il y eut une sorte de déclic et les explorateurs, qui avaient levé la tête, virent le carré de lumière, au-dessus d’eux, s’effacer lentement, puis disparaître tout à fait. La clarté des torches, qui brûlaient toujours dans le temple, autour de l’Idole Noire, ne leur parvenait plus, ce qui indiquait que la statue avait repris sa place.

Bill éclata d’un rire qui se répercuta en coups de tonnerre dans les profondeurs du souterrain.

— Au moins, à présent, dit joyeusement le colosse, nous ne pourrons nourrir aucun regret si nous tombons de Charybde en Scylla puisque, de toute façon, la retraite nous est coupée et que je serais bien incapable de retrouver l’air que j’ai sifflé par hasard.

Ils continuèrent à descendre l’escalier, qui n’avait qu’une centaine de mètres et conduisait à un large couloir éboulé par endroits. En aucun moment cependant, le chemin ne fut coupé. Au fur et à mesure que l’on s’éloignait du temple, Manca semblait reprendre courage et, au bout d’un moment, Ballantine put le lâcher pour lui permettre d’avancer seul.

De temps à autre, des sculptures s’élevaient contre la muraille mais, quand le professeur Clairembart les examina, elles lui parurent authentiques, contrairement en cela à l’Idole Noire qui, elle, était d’un travail récent. Cela ne faisait qu’épaissir encore le mystère planant sur la grande effigie de Pachacamac, si c’était bien du Pluton inca qu’il s’agissait.

Les quatre hommes marchaient depuis une vingtaine de minutes à peine à travers le nouveau couloir, quand Morane, qui avançait en tête, tendit le bras devant lui, en disant :

— Là-bas !… Regardez… Une lumière !…

Très loin, une faible clarté brillait. Une clarté couleur de champagne, qui ne pouvait être produite par aucune source de lumière artificielle. Une clarté qu’ils connaissaient bien et après laquelle ils aspiraient : celle du soleil.



Chapitre VII

Les trois Européens et Manca avaient pressé le pas en direction de la source de lumière. Bientôt, ils ne doutèrent plus que ce fût le jour, car le couloir prit fin, et ils ne furent plus séparés de l’air libre que par un rideau de végétation qu’ils écartèrent, pour accéder à une large terrasse à ciel ouvert adossée aux Murailles Rouges. Au-delà de cette terrasse, qui se terminait en éboulis, c’était le vaste moutonnement de la forêt vierge entrecoupée de savanes, sillonnées par les lacis d’argent de rios anonymes qui irriguaient cette région où la nature se déchaînait jusqu’à la démence. Au-dessus de l’horizon, dans la lumière dorée de cette fin d’après-midi, se détachaient, un peu voilées par l’éloignement, les dents de scie de basses sierras couvertes de jungle.

— Les monts Madidi, fit Clairembart.

— Ainsi, dit Ballantine, nous avons franchi les Murailles rouges en passant par-dessous.

— Il n’y a pas à en douter, fit Morane à son tour. Les hommes qui, jadis, ont bâti la cité de Purimac, ont creusé ces galeries qui, peut-être pour mettre les habitants de la ville à l’abri de toute attaque venant de l’ouest, permettaient de passer sous les falaises.

— D’après vous, commandant, demanda Ballantine, ce seraient également ces bâtisseurs qui auraient imaginé ce système d’ouverture et de fermeture des galeries à l’aide d’un sésame sonore ?

Bob secoua la tête.

— Je ne le pense pas, Bill. Les prédécesseurs des Incas ne devaient pas posséder une science aussi poussée de l’électronique et…

— N’oubliez pas, Bob, interrompit Clairembart, que le temple de Pachacamac, si l’on en croit la légende, aurait été installé sous la cité après la venue des Espagnols, au XVIe siècle, donc…

— Oui, certes, reconnut Morane, s’il faut en croire la légende. Mais vous avez dit vous-même, professeur, que l’Idole Noire était vieille de quelques années à peine… C’est bien juste, n’est-ce pas ?

— C’est juste, Bob… Ce travail de faussaire peut dater de dix ans, au maximum quinze, ou vingt. Pas davantage.

— Vingt ans, reprit Bob. Cela nous met loin du XVIe siècle… Donc, à mon avis, si l’Idole Noire est moderne, le mécanisme secret l’est également. D’ailleurs, il ne serait pas demeuré en état après des siècles.

Clairembart dut reconnaître que Morane avait raison.

— Mais qui, alors, demanda-t-il, aurait ainsi machiné ces souterrains ? Et pourquoi ?

— Je n’en sais rien, répondit Bob. Il est probable que, quand nous aurons percé le secret des monts Madidi, nous connaîtrons également le pourquoi et le comment de ces souterrains truqués…

À ces dernières paroles, Ballantine poussa une exclamation.

— Ah ! çà !… Est-ce que, par hasard, commandant, vous voudriez nous conduire réellement jusqu’à ces montagnes ?…

— Pourquoi pas, Bill ? Tel était, après tout, notre but original et, à présent que nous ne pouvons plus reculer, autant aller de l’avant. Et puis, il y a dans tout cela un mystère que j’aimerais éclaircir.

Depuis que l’on avait quitté le temple de l’Idole Noire, Manca s’était remis de ses frayeurs. Pourtant, depuis quelques instants, il donnait à nouveau des signes d’inquiétude, et il finit par dire :

— Quelque chose mauvais ici… Nous courir danger…

Le premier geste de Morane fut de hausser les épaules, mais il n’en fit rien. Il connaissait les Indiens, ces enfants de la nature primitive, et il savait qu’ils possèdent souvent un sixième sens prémonitoire. À son tour d’ailleurs, Bob avait l’impression d’être épié. Il regarda autour de lui, sondant l’épaisseur de la jungle, en contrebas, observant chaque quartier de roc, scrutant chaque accident de terrain. Finalement, il leva la tête vers la muraille et distingua, à une vingtaine de mètres de hauteur, une corniche en surplomb, le long de laquelle des quartiers de roc, mal en équilibre, étaient entassés. Et, soudain, il comprit.

— En arrière ! hurla-t-il.

En un même élan, les quatre hommes, qui heureusement possédaient de prompts réflexes, bondirent à l’abri du couloir, qu’ils atteignirent au moment précis où une demi-douzaine de gros rochers venaient s’écraser sur la terrasse, à l’endroit même où ils se trouvaient quelques instants plus tôt.

— Nous aurions dû prévoir que l’on nous attendrait à la sortie, fit Morane. Nos adversaires n’ont pas réussi leur coup à Puerto dos Tigres, ni la nuit dernière. Ils n’ont pas réussi non plus à nous garder dans le souterrain, pour nous y laisser mourir de faim sans doute. À présent, ils cherchent à nous lapider.

— Et avec de fameux cailloux encore, constata Ballantine.

Le professeur Clairembart tiraillait sa barbiche.

— Décidément, il doit se passer de bien drôles de choses dans les Madidi pour que l’on s’entête ainsi à nous en interdire le chemin.

Au-dessus de leurs têtes, les explorateurs percevaient nettement à présent un remue-ménage de pierres roulées et entrechoquées.

— Ils amènent d’autres projectiles au-dessus de l’endroit où nous nous trouvons, fit Bob. Si nous commettons l’erreur de nous avancer à nouveau sur la terrasse, ils ne nous manqueront pas.

— Ici, nous ne courons pas le moindre danger, dit Bill. Ne bougeons donc pas.

— Oui, fit remarquer Clairembart, mais nous ne pouvons demeurer éternellement au même endroit. En outre, d’autres adversaires peuvent venir du souterrain et nous risquons fort d’être pris tôt ou tard entre deux feux.

— Le professeur a raison, approuva Morane en apprêtant sa carabine. Il nous faut ouvrir l’œil. Étendons-nous à plat ventre. Je vais surveiller la galerie. Toi, Bill, et vous, professeur, inspectez les environs et tenez-vous prêts à ouvrir le feu sur quiconque tentera d’approcher.

Autour des Européens et de leur guide, le silence s’était refait, total, ce qui donnait plus de poids encore à la menace.

*
* *

Pour Bob Morane et ses compagnons, la situation était critique, car ils ne pouvaient ni reculer ni avancer, et de toute façon le temps jouait en faveur de leurs adversaires. Bien entendu, ils auraient pu longer la muraille vers la gauche ou vers la droite pour, arrivés assez loin de l’endroit où ils se trouvaient en ce moment, gagner la jungle. Pourtant, ils ne connaissaient ni le nombre ni les positions exactes de leurs ennemis, ni ne savaient si ces derniers ne possédaient pas des armes à feu et n’allaient pas, du haut de la corniche, les prendre pour cibles. Mieux valait, de toute façon, ne pas courir un tel risque.

Une chose rassurait les assiégés, c’était qu’aucune attaque ne semblait devoir venir des souterrains. Mais cela pouvait signifier également que les hommes installés sur la corniche jugeaient leur position suffisamment avantageuse pour ne pas croire utile de prendre leurs antagonistes à revers.

— Si seulement nous pouvions grimper là-haut, pour tenter de les déloger, dit Clairembart.

Morane fit la grimace.

— Ce serait risqué… On ne sait combien ils sont là-haut, et seul un puma pourrait atteindre la corniche sans faire de bruit.

Jusqu’alors, depuis qu’ils avaient quitté le temple de l’Idole Noire, Manca n’avait guère parlé. Aux dernières paroles de Morane cependant, il s’anima soudain.

— Manca essayer monter là-haut, dit-il. Lui voir…

Tournant la tête, Bob dévisagea l’Indien, sur les traits duquel ne se lisait plus maintenant que la bonne volonté. Sans doute le guide, honteux de lui-même, voulait-il faire oublier son comportement des heures précédentes.

Bob secoua la tête et souffla, à l’adresse de l’Indien :

— Manca doit demeurer ici… Aller voir là-haut serait trop dangereux.

Mais le guide paraissait tenir à son idée.

— Manca être prudent, répondit-il. Lui voir là-haut… et nous savoir…

Levant la tête vers le ciel, dans lequel le soleil déclinait de plus en plus rapidement, Morane pensa que, bientôt, l’obscurité se ferait et qu’il ne serait pas drôle d’attendre ainsi, dans la nuit, une attaque qui pourrait venir à tout moment… ou ne pas venir. Fuir à la faveur des ténèbres ? On était à la période de pleine lune et les hommes tapis sur la corniche y verraient presque aussi clair qu’en plein jour. Pourtant, si Manca réussissait à localiser avec précision l’ennemi, il serait possible de lui échapper.

À nouveau, Bob se tourna vers l’Indien :

— Manca peut aller, dit-il. Mais il doit revenir dès qu’il saura où se trouvent nos adversaires.

Le guide hocha la tête affirmativement puis, tendant la main, il toucha du bout des doigts la crosse du revolver que Morane portait dans un étui à sa ceinture.

— Donner à Manca pour aller là-haut.

Bob hésita. Pourtant, il ne pouvait forcer le guide à tenter l’aventure sans armes. Il tira son colt et le tendit à l’Indien qui, après l’avoir glissé dans sa ceinture, sous sa kusma, pointa le menton vers le soleil, pour dire simplement :

— Manca attendre…

Les trois Européens comprirent que leur compagnon voulait attendre ce bref moment du crépuscule où l’astre du jour ayant disparu et, la lune ne brillant pas encore, une obscurité quasi totale régnerait.

Une demi-heure s’écoula. Depuis un moment déjà, le soleil avait disparu derrière les Murailles Rouges puis, au-delà, derrière un horizon que l’on ne pouvait voir. Une grande lueur couleur de cuivre avait envahi le ciel ; ensuite l’obscurité était venue, tel un voile noir que l’on tire.

— Manca aller…, souffla le guide.

Il se mit à ramper le long de la muraille, pour disparaître presque aussitôt dans les ténèbres. Il n’y eut plus que le silence, si complet qu’il aurait été difficile de supposer qu’un homme progressait là, quelque part.

Les minutes s’écoulèrent, sans que le moindre bruit retentît. Manca semblait s’être envolé en fumée.

— Vous n’auriez pas dû le laisser partir, Bob, souffla Clairembart. À présent, il s’est peut-être enfui en emportant votre revolver. Une telle arme est un objet précieux pour un Indien.

Morane ne répondit pas tout de suite, se contentant de tendre la main vers l’endroit où, tantôt le guide avait déposé son sac. Presque aussitôt, les doigts du Français touchèrent la toile dure et rugueuse, et il sourit dans le noir, pour murmurer à l’adresse de Clairembart :

— Manca n’a pas fui, sinon il aurait emporté son sac, qui contient des vivres et d’autres choses fort précieuses dans ces régions.

De nouvelles minutes s’écoulèrent, interminables. Du poing, Bill Ballantine frappa le rocher, ce qui rendit un son mat, pour dire ensuite, à mi-voix :

— Mais que fait-il donc ?… Que fait-il donc ?…

— Silence ! fit Bob. Et un peu de patience, que diable !

Et, tout à coup, comme Morane venait de prononcer ces dernières paroles, un cri strident déchira le silence nocturne. Un hurlement d’agonie suivi du choc d’un corps mou s’écrasant sur le sol, non loin de l’endroit où se trouvaient Bob et ses compagnons.

— Que se passe-t-il ? interrogea Ballantine.

— Je n’en sais pas plus que toi, Bill, répondit Morane.

— J’espère, fit à son tour Clairembart, que ce n’est pas Manca qui a fait le saut.

Un coup de feu retentit, et Bob reconnut la voix de son 38, et il se sentit rassuré, car il pensait avec raison que seul Manca pouvait avoir fait usage de son arme, ce qui indiquait donc que, comme le craignait Clairembart, il n’avait pas « fait le saut ».

Après le coup de feu, il y avait eu un moment de silence, puis à nouveau le bruit de la chute d’un corps mou et lourd sur le sol.



Chapitre VIII

— Quelqu’un vient ! fit Ballantine.

Quelqu’un venait, en effet. Quelqu’un qui ne semblait pas soucieux de dissimuler son approche, car des branches craquaient sous des pas peu précautionneux.

À la lueur de la lune, qui s’était maintenant levée, toute ronde, éblouissant disque d’argent, Manca apparut entre les broussailles. Dans sa face sombre, ses dents brillaient dans un sourire.

— Ennemis morts, fit-il avec une joie un peu sinistre. Eux, deux seulement… Manca jeter un en bas corniche… Autre vouloir frapper Manca avec couteau… et Manca fait « pan ! ».

Tout en parlant, le guide tendait son colt à Morane qui, s’emparant de l’arme, en fit basculer le barillet, pour se rendre compte aussitôt qu’une balle avait été effectivement tirée. Tout ce que l’on pouvait dire, c’était que Manca avait rempli sa mission d’une façon particulièrement efficace.

— Où sont-ils tombés ? interrogea Bob.

— Manca montrer, fit le guide en entraînant les trois Européens à sa suite.

Ils trouvèrent l’un des corps au bout de quelques minutes, et le second à quelques mètres à peine du premier. Assurés par Manca qu’ils ne couraient plus aucun danger immédiat, les explorateurs avaient allumé leurs torches électriques, et ils purent ainsi se rendre compte qu’il s’agissait de deux Indiens vêtus de kusmas aux dessins géométriques.

— Eux Yorongas, fit Manca.

Morane, Ballantine et le professeur Clairembart s’entre-regardèrent.

— Des Yorongas, fit Bill, comme les deux lascars auxquels nous avons eu affaire à Puerto dos Tigres.

— Et comme les tueurs dont a parlé ce pauvre Acates Pando quand nous sommes allés lui rendre visite chez lui, compléta Clairembart.

La même idée était venue aux trois amis. Bob se pencha sur l’un des corps et, lui desserrant les mâchoires, braqua le faisceau de sa lampe à l’intérieur de la bouche. Il passa au second cadavre et l’inspecta de la même façon. Quand il se releva, il hocha la tête.

— Pas de doute, fit-il, tout se tient. Ces deux malheureux ont également la langue coupée.

— Mais qu’est-ce que tout cela veut dire, à la fin ? s’exclama Ballantine. Pourquoi ces « Langues Coupées » nous en veulent-elles ainsi ?

— Si nous connaissions la réponse à cette question, fit remarquer Clairembart, nous pourrions répondre à toutes les autres. Nous saurions pourquoi, et de qui, l’alcade avait reçu l’ordre de nous supprimer, ce qui finalement lui aura coûté la vie. Nous saurions aussi pourquoi on s’est ainsi ingénié à nous empêcher de franchir les Murailles Rouges et pourquoi, maintenant que nous les avons franchies presque malgré nous, on met tout en œuvre pour nous décourager à pousser plus avant vers l’est, en direction des monts Madidi…

— Et ce sera seulement là-bas que nous trouverons les réponses à ces questions, fit Morane en pointant le doigt en direction des montagnes que la nuit cachait.

— Toujours décidé à pousser jusque-là, Bob ? interrogea Clairembart.

— Certes, fit Morane avec force, et non seulement parce que nous ne pouvons reculer, mais parce que j’aimerais savoir ce qui se trame là-bas.

— Et moi donc ! s’exclama Bill. J’aimerais voir la figure de ceux qui tirent les ficelles de ce drôle de guignol.

Comme le professeur ne faisait aucune remarque, Morane conclut :

— Eh bien ! dès l’aube, demain matin, nous nous mettrons en route vers les montagnes… Tantôt, alors qu’il faisait encore jour, j’ai repéré, à peu de distance d’ici, un tertre rocheux nettement séparé des falaises et où nous serons en sécurité. Nous organiserons un tour de garde et y passerons la nuit.

Tout se passa comme Morane l’avait dit et, le lendemain, ils se mirent en route vers l’est. Vers le milieu de la matinée, ils atteignirent un large rio, assurément issu des sierras proches, et ils décidèrent de suivre son cours. Ils le firent durant plusieurs heures, pour finir par tomber en arrêt sur des lopins de terre qui, jadis, avaient été cultivés et où maintenant bananiers et manioc s’en retournaient à la sauvagerie.

— Nous approcher grand village indien, avait déclaré Manca.

— À en juger par l’état de ces cultures, dit Clairembart, ces Indiens ne sont guère courageux… Peut-être, après tout, préfèrent-ils la chasse et la pêche, aux travaux des champs, dégradants pour des guerriers.

— Le tout n’est pas de savoir si ces Indiens sont courageux ou non, fit Morane, mais s’ils sont hostiles… Peut-être s’agit-il de barbaros. Dans ce cas, mieux vaudrait nous méfier !

— Manca aller voir, fit le guide qui, décidément, montrait de plus en plus de zèle à aider ses employeurs.

Bob Morane trouvait que c’était en effet le parti le plus simple à prendre : envoyer un éclaireur en direction du village, de façon à se rendre compte si l’on pouvait y trouver des alliés, ou des ennemis. Il savait en outre n’avoir rien à craindre du côté de Manca, car ce dernier avait prouvé, au cours de la nuit précédente, de quoi il était capable.

— Nous attendrons Manca ici, dit simplement Bob.

Sans prononcer une seule parole, le guide disparut parmi la végétation.

L’attente ne devait guère être longue car, une demi-heure plus tard, Manca était de retour. Sur son visage sombre, aux traits mongoloïdes, une vague crainte se marquait.

— Manca a-t-il trouvé le village ? interrogea Clairembart.

L’Indien eut un signe de tête affirmatif, pour dire :

— Village là, tout près… Derrière petit bois.

— Ses habitants sont-ils hostiles, ou amicaux ? demanda Morane.

Le guide eut un geste d’ignorance.

— No sabe, señor, répondit-il. Manca est allé jusqu’au village, mais pas entré… Quelque chose mauvais par-là… Tous les Indiens partis, comme si eux avoir abandonné cases.

— Peut-être se sont-ils enfuis à notre approche, supposa Ballantine. Quand ils seront assurés de nos intentions amicales, ils reparaîtront.

— Ce n’est pas sûr, dit Morane. Ils peuvent s’être cachés également, pour nous attendre et nous larder de flèches.

Durant quelques instants, Bob demeura soucieux. Tout à coup, il prit une décision.

— Nous ne pouvons de toute façon pas demeurer ici, dans l’expectative, continua-t-il. Allons jusqu’à ce village… Nous verrons bien ce qui nous y est réservé.

L’arme au poing, Bob et ses amis s’avancèrent sur les talons de Manca, qui les précédait à travers le petit bois dont il avait parlé précédemment et qui était entrecoupé de cultures, parfaitement entretenues celles-là. Au bout d’un quart d’heure de marche à peine, le guide s’immobilisa et désigna un point devant lui, au-delà des broussailles.

— Nous arrivés, dit-il simplement.

Tout près, passé la lisière du bois, se dressaient une vingtaine de grandes cases aux toits de chaume. Elles paraissaient en parfait état, et les allées, entre elles, étaient dépouillées de toute mauvaise herbe. Pourtant, le village semblait désert. Aucune présence humaine ne s’y manifestait, aucun feu ne fumait, nul bruit ne retentissait.

Les quatre hommes s’étaient accroupis à l’abri des broussailles et continuaient à surveiller les cases. Au bout d’un moment cependant, il leur fallut se rendre à l’évidence : les Indiens avaient bien abandonné leur village.

— Ils ne doivent pas être partis depuis longtemps, souffla Morane, sinon la jungle aurait déjà tout envahi. Peut-être, en effet, comme l’a supposé Bill, se sont-ils enfuis à notre approche.

— Le plus simple serait d’aller jeter un coup d’œil, fit Ballantine. Nous ne pouvons demeurer ainsi dans l’expectative.

Quittant le couvert, les quatre hommes pénétrèrent dans le village. Ils allaient à pas lents, tous les sens aux aguets, prêts à se servir de leurs armes à la moindre alerte. Rien ne se passa cependant. L’agglomération était bel et bien déserte.

Manca s’était penché sur les restes d’un feu et en inspectait les cendres, qu’il tâta du bout des doigts.

— Ça feu pas éteint depuis longtemps, dit-il au bout d’un moment. Cendres encore chaudes… Habitants partis depuis pas plus de deux heures, ou trois.

— Cela semble confirmer le fait que les Indiens aient fui à notre approche, fit Bob.

— Et sans doute qu’ils nous attendent pas loin d’ici, dans la forêt, prêts à nous tomber dessus au moment où nous nous y attendrons le moins, dit Ballantine.

— Peut-être, Bill, a-t-il raison, glissa Clairembart. Il nous faut redoubler de précautions…

Longuement, Morane observa les environs, mais sans rien découvrir de suspect. Pourtant, il savait que les Indiens de la forêt sont habiles à se dissimuler pour guetter leurs ennemis, endormir leur méfiance et fondre sur eux alors qu’ils les croient loin. D’ailleurs, depuis le début, tout allait mal dans cette affaire, et il n’y avait pas de raison pour que cela change.

Mais le guide avait pénétré dans une case, pour en ressortir quelques instants plus tard, tenant une petite statuette de bois grossièrement sculptée représentant un homme à la tête de jaguar couronnée de plumes vertes et jaunes.

— Ça idolito Indiens Xurubas, expliqua Manca. Xurubas muy malos – très mauvais. Eux, barbaros…

Morane avait déjà entendu parler des Xurubas, et il savait qu’ils avaient mauvaise réputation. Le fait qu’ils avaient quitté le village à l’approche des voyageurs prouvait qu’ils nourrissaient des intentions hostiles, ou tout au moins qu’ils se méfiaient. Mieux valait donc les éviter.

— Nous allons construire un radeau et remonter le rio, aussi loin que nous le pourrons, en direction des montagnes, décida Morane. Au milieu du courant, nous serons relativement à l’abri des flèches… Mettons-nous à la besogne sans tarder.

*
* *

Ce n’était pas la première fois que Morane, le professeur Clairembart et Bill Ballantine construisaient un radeau. Quant à Manca, il avait, comme tout habitant de l’Amazonie, une grande habitude des embarcations, les rios étant les seules voies permettant de se déplacer rapidement à travers la selva.

Une dizaine de petits troncs d’arbres, dont trois formaient traverses avaient été assemblés et recouverts ensuite d’un léger pont de branchages.

Le frêle esquif était presque terminé, et il n’y avait plus qu’à le charger et à le pousser à l’eau, lorsque Manca, qui surveillait les environs, revint précipitamment vers la rive en disant :

— Xurubas arriver !… Xurubas arriver !… Muy malo…

Une douzaine d’Indiens venaient d’apparaître en direction de l’amont. Ils étaient presque nus, avec seulement des pagnes de couleur, et leurs corps étaient enduits de roucou, qui leur donnait une teinte d’un rouge éclatant. Comme chez beaucoup d’Indiens d’Amérique du Sud, leurs cheveux étaient coupés au bol, comme ceux des capucins, et ils portaient de grands arcs aux longues flèches garnies de plumes. Visiblement, ils n’avaient rien de commun avec les Yorongas, auxquels les voyageurs avaient eu affaire jusqu’alors.

Déjà Morane se portait en avant, dans l’intention de parlementer ; mais il se rendit bientôt compte du néant d’une telle espérance car, le voyant approcher, plusieurs Xurubas bandèrent leurs arcs et tirèrent dans sa direction. Bob se laissa tomber à plat ventre, inutilement d’ailleurs, car les flèches, tirées de trop loin, vinrent se planter dans le sol à dix mètres devant lui. Malgré cela, Morane préféra conserver la position couchée. Tournant légèrement la tête, il hurla à l’intention de ses compagnons :

— Mettez le radeau à l’eau !… Je couvre la retraite…

Tout en criant il avait tiré son revolver, pour le braquer ensuite vers les Indiens, qui faisaient mine de se rapprocher, et le décharger dans leur direction. En agissant ainsi, Bob n’avait guère l’intention de toucher l’un ou l’autre des assaillants, car la distance qui l’en séparait était trop grande pour permettre un tir précis avec un revolver. En outre, il savait que la moindre goutte de sang aurait élevé une barrière infranchissable entre les deux partis. Tout ce qu’il voulait ; c’était inspirer le respect aux Xurubas en tirant par-dessus leurs têtes, et laisser ainsi le temps à ses compagnons de mettre à flot le radeau. Cette manœuvre réussit pleinement car, en entendant les projectiles siffler au-dessus d’eux, les assaillants rétrogradèrent prudemment.

En hâte, Morane rechargea son colt. Il venait de terminer, quand la voix de Ballantine lui parvint.

— O.K. ! commandant !… Rappliquez… On n’attend plus que vous pour hisser la grande voile…

Tournant la tête, Bob se rendit compte que le radeau flottait et que déjà ses trois compagnons y avaient pris place. Debout à l’arrière, Bill s’apprêtait à propulser le grossier esquif à l’aide d’une gaffe épaisse et solide, qu’un homme normal eut même eu de la peine à soulever.

D’un bond, Morane fut sur pied, et il se mit à courir, de toute la vitesse dont il était capable, vers le radeau. Il avait à peine couvert dix mètres que, derrière lui, une grande clameur s’éleva, et il comprit, sans devoir se retourner, que les Indiens se lançaient à sa poursuite. Redoublant d’efforts, il fila de plus belle, et il atteignait l’eau, quand il perçut une série de sifflements déchirants, et plusieurs flèches après l’avoir manqué de peu, vinrent se ficher devant lui.

Comprenant que, du radeau, ses compagnons ne pouvaient, dans la crainte de l’atteindre, ouvrir le feu sur ses poursuivants, Bob fit tout à coup volte-face, le revolver au poing et bien décidé, cette fois, à s’en servir efficacement, car il jouait sa vie.

Les Xurubas n’étaient plus qu’à une trentaine de mètres, et plusieurs s’apprêtaient à décocher de nouvelles flèches. Sans viser, Morane se mit à tirer bas et plusieurs assaillants, touchés aux jambes, s’écroulèrent ; les autres tournèrent les talons. Bob en profita pour se hisser sur le radeau, tout en hurlant à l’adresse de Ballantine :

— Au large, Bill !… Au large !…

Maniée par les bras puissants du géant, la lourde gaffe s’enfonça dans l’eau, et le radeau, sur lequel Morane avait maintenant pris pied, fila à la surface de l’eau. À son tour, Bob saisit une seconde gaffe et aida l’Écossais, tandis que Clairembart, braquant sa carabine, s’apprêtait à ouvrir le feu sur les Indiens. Ceux-ci, s’étant ressaisis, couraient à nouveau vers le rio en décochant leurs flèches, mais le radeau avait atteint déjà le milieu du courant et les projectiles se perdirent.

— Longeons l’autre berge, recommanda Bob. Au plus loin nous serons, mieux cela vaudra…

Cette autre berge paraissait déserte, et ce fut seulement quand ils n’en furent plus qu’à quelques mètres qu’ils commencèrent à pousser leur radeau en direction de l’amont. Sur la rive gauche, les Xurubas se mirent eux aussi à remonter vers l’amont, essayant de se maintenir à hauteur de l’esquif. Au bout de quelques milles cependant, ils parurent se lasser et, s’écartant de la rivière, ils se perdirent dans les sous-bois. On ne les vit plus, mais Bob Morane et ses compagnons savaient cependant qu’ils étaient là, à les guetter, à attendre le moment propice pour assaillir à nouveau les intrus, et, cette fois, les massacrer.

Un fait troublait Morane : l’hostilité subite des Xurubas. En général, les Indiens d’Amazonie, même les plus farouches, se contentent de se tenir à l’écart des civilisés, et ce n’est que quand ils se sentent menacés qu’ils attaquent. Parfois même, il est possible de les amadouer avec des cadeaux. Bien entendu, les Xurubas pouvaient faire exception à cette règle fort lâche, mais Bob se demandait si, comme les Yorongas aux langues coupées, ils n’étaient pas, eux aussi, chargés de garder cette étrange contrée, pleine de mystère et de menace.



Chapitre IX

Les trois Européens et Manca avaient passé la nuit, en ne dormant que d’un œil bien entendu, sur une petite île située au milieu de la rivière. Les Xurubas ne s’étaient pas manifestés et, dès l’aube, remettant le radeau à flot, les voyageurs avaient continué à remonter le courant jusqu’à ce que, la pente devenant trop forte, ils durent renoncer à continuer par voie d’eau. Il était près de midi et, comme les Xurubas persistaient à ne pas se montrer, ils mirent pied à terre.

Précautionneusement, Bob Morane et ses compagnons étaient demeurés sur la rive, étudiant avec attention les alentours. Une vingtaine de kilomètres les séparait peut-être encore des montagnes et il ne leur restait plus, pour atteindre celles-ci, qu’à franchir une savane à demi boisée qui, si elle permettrait une avance aisée, serait par contre propice aux embuscades.

Comme, de toute façon, ils n’avaient guère, le choix, ils se mirent en marche vers la chaîne des Madidi qui, au fur et à mesure qu’ils s’en approchaient, les fascinait toujours davantage. D’après ce qu’ils pouvaient en juger, maintenant qu’ils étaient tout près, il s’agissait de sierras basses, quoique extrêmement tourmentées, creusées de profonds cañons et aux flancs couverts d’une végétation plus ou moins riche. En un mot, un massif montagneux comme il en existe des centaines à travers toute l’Amérique du Sud… avec, dans ce cas, le mystère en plus.

Il était trois heures de l’après-midi environ quand, au détour d’un bouquet d’arbres, un étrange édifice apparut. C’était une petite pyramide tronquée, faite de grosses pierres équarries et simplement entassées les unes sur les autres. La construction devait dater de pas mal d’années, car elle était écroulée en grande partie et c’était tout juste si, en se glissant parmi un éboulis, on pouvait accéder à un escalier de pierre branlant qui permettait d’atteindre un caveau, creusé assez profondément sous la pyramide elle-même, sans présenter cependant aucune particularité notable. Les rares sculptures ornant l’ensemble étaient fort abîmées, usées par le temps, n’offrant ainsi qu’un intérêt relatif pour le chercheur.

Morane le fit remarquer à Clairembart, qui ne sembla pas de cet avis.

— Certes, reconnut-il, cette pyramide ne présente rien de bien particulier, pas plus que son caveau d’ailleurs, sauf bien entendu qu’elle est d’origine inconnue. Pourtant, le fait qu’elle se trouve là doit nous encourager…

— Nous encourager à quoi ? fit avec mauvaise humeur Ballantine qui, sous les rayons directs du soleil, transpirait tel un forgeron. Je ne trouve rien dans cette ruine qui vaille la peine de nous faire tuer par les Indiens.

Pourtant l’archéologue ne sembla pas avoir remarqué la mauvaise humeur de l’Écossais, car il continuait :

— Doit nous encourager à pousser de l’avant. La présence de cet ouvrage ici, au pied même des montagnes augmente la possibilité d’existence de ruines plus importantes dans les montagnes elles-mêmes. Tout ce qui nous reste à faire, c’est aller y voir.

— Aller y voir !… Aller y voir !…, lança Bill. Décidément, vous exagérez avec vos vieilles pierres, professeur !… Vous ne pensez même pas aux dangers qui doivent nous attendre dans ces maudites sierras, qui ne me disent rien qui vaille. Tout ce que vous avez dans la tête, c’est vos satanées ruines. On peut dire que votre passion nous a déjà fait courir pas mal de risques.

— Et nous nous en sommes toujours tirés à notre avantage, fit remarquer Morane. Et puis, cesse de râler ainsi, Bill… Nous te connaissons trop pour ne pas savoir que, si l’on te disait que nous allons éviter les montagnes, tu serais le premier à être déçu, car tu es presque aussi curieux que je le suis, ce qui n’est pas peu dire.

La pyramide en ruine leur ayant appris tout ce qu’elle pouvait leur apprendre, ils reprirent leur route vers l’est.

Au fur et à mesure qu’ils progressaient, les détails des sierras se faisaient plus précis. Et, soudain, quelque chose jaillit dans le ciel. Tout d’abord, les voyageurs eurent l’impression qu’il s’agissait d’un disque tournant rapidement sur lui-même, ce qui fit pousser une exclamation à Ballantine.

— Une soucoupe volante !

Toutefois bientôt il fallut se détromper.

— Non, fit Morane, ce n’est pas un disque, c’est une sphère…

C’était en effet une sphère, dont il eût été difficile d’évaluer la dimension exacte, mais qui était assez volumineuse. À sa partie inférieure et légèrement au-dessus de son diamètre couraient deux larges bourrelets circulaires qui devaient faire office de plans. Au sommet, on apercevait une coupole dotée de hublots. Enfin, juste au-dessus du plan inférieur, on distinguait une série d’épaisses tubulures dirigées vers le sol, comme des canons, suivant un angle d’environ quarante-cinq degrés. L’engin avançait avec une extrême rapidité, en laissant derrière lui une légère traînée blonde.

— On dirait une cloche à fromage, lança Bill, qui n’en était pas à une comparaison près…

— Cloche à fromage ou non, fit Clairembart, cela se dirige vers nous, et je n’aime pas ça du tout…

Franchissant la dernière crête des Madidi, la sphère avait brusquement plongé vers la savane, se précipitant à une vitesse vertigineuse vers les quatre hommes.

Aussitôt, Morane songea à un avion s’apprêtant à mitrailler en rase-mottes.

— Elle vient vers nous ! hurla-t-il. Tous à terre !…

Personne n’eut le temps d’obéir à cette injonction. Des tubulures situées au-dessus du plan inférieur de l’étrange appareil, des éclairs avaient jailli, pour se muer presque aussitôt en boules de feu qui allèrent frapper le sol à une assez grande distance l’une de l’autre, à mille mètres environ devant les voyageurs. Il y eut une série d’embrasements et, en dépit de l’éloignement, Morane et ses compagnons sentirent un souffle brûlant passer sur eux.

Déjà, la sphère s’était éloignée pour, accomplissant un large virage, revenir vers les montagnes, parmi lesquelles elle disparut.

Entre les hommes et la sierra, la jungle flambait maintenant et, poussé par un bon vent soufflant de l’est, l’incendie progressait rapidement.

Morane avait compris les intentions des passagers de la sphère.

— Ils veulent nous griller vivants ! cria-t-il. À la rivière !… Vite !…

Cette rivière coulait sur leur gauche, à deux kilomètres de distance peut-être et ils devaient bientôt regretter de s’en être écartés. Rapidement en effet, malgré la vélocité de leur course, ils devaient se rendre compte que l’incendie les gagnait de vitesse et les rejoindrait avant même qu’ils aient atteint la rive. Déjà, ils sentaient la chaleur des flammes et les crépitements du brasier couvraient tous les autres bruits.

Ils s’arrêtèrent, impuissants, ne sachant quel parti prendre. Ils avaient assisté à suffisamment d’incendies de brousse pour savoir que par bon vent, ces derniers pouvaient avancer à l’allure d’un cheval au galop.

Comme Bob regardait autour de lui, tel un noyé cherchant une planche de salut, il distingua, à une certaine distance vers l’ouest – quelques centaines de mètres à peine – une sorte d’éminence, de forme trop parfaite pour n’être pas artificielle, et qu’il reconnut aussitôt.

— Essayons d’atteindre la pyramide ! hurla-t-il pour dominer le ronflement des flammes. C’est la seule chance qui nous reste !

En même temps, de la main, il désignait l’éminence. Tous comprirent plutôt qu’ils n’entendirent, et ils se mirent à courir vers la pyramide. Derrière eux, l’incendie ronflait telle une meute de fauves en colère, et ils en sentaient la chaleur dans leurs dos, tandis que des brindilles enflammées passaient par-dessus leurs têtes.

Jamais sans doute les quatre hommes n’avaient galopé aussi vite et pourtant, ils le savaient, l’incendie gagnait sur eux. Qu’il les rejoigne, et ils seraient rôtis, carbonisés. Toute leur attention se tournait vers la pyramide, qui semblait ne pas se rapprocher, tandis qu’ils avaient l’impression d’avancer eux-mêmes comme des limaces.

La chaleur derrière eux se faisait de plus en plus intense, et ils avaient la sensation très nette que leurs vêtements commençaient à roussir. Pourtant, la pyramide n’était plus à présent qu’à quelques mètres.

— Encore un effort ! lança à pleine voix Morane, qui sentait comme une brûlure de fer rouge sur sa nuque.

Ce nouvel encouragement, bien inutile, ne fut pas perçu à travers les ronflements des flammes maintenant toutes proches. Encore vingt mètres, dix mètres…

Le premier, Manca, qui courait plus vite, malgré sa kusma, atteignit la pyramide et se glissa parmi l’éboulis où s’ouvrait l’entrée du caveau. De sa main géante, Ballantine accrocha Clairembart, que son âge rendait moins rapide, et le propulsa en avant. À la suite du guide, le savant se glissa dans l’escalier et disparut. S’engageant à son tour, presque en même temps que Ballantine, dans l’ouverture, Bob cria, en désignant un bloc de rochers :

— Aide-moi, Bill…

L’Écossais n’entendit pas, car les flammes ronflaient à deux mètres à peine, grillant leurs cheveux, mais il comprit le sens du geste. Accrochant le quartier de roc, les deux amis le tirèrent à eux, de toutes leurs forces décuplées par le désespoir. Le bloc roula lentement sur lui-même et vint obstruer en partie l’ouverture, formant un bouchon qui empêcherait la fumée de pénétrer en trop grande abondance dans le caveau, au fond duquel, haletants, à demi aveuglés, Bob et Ballantine se laissèrent dégringoler à leur tour.

*
* *

Étendus à plat ventre sur les dalles couvertes de moisissure, un mouchoir mouillé de l’eau de leurs gourdes collé sur la bouche et les narines, les yeux clos, Morane et ses compagnons entendaient passer au-dessus d’eux le souffle menaçant du brasier. Par bonheur, la crypte était assez profonde et peu de fumée, celle-ci ayant tout naturellement tendance à s’échapper vers le haut, y pénétrait. En outre, le caveau contenait assez d’air pour qu’ils puissent respirer durant quelques temps.

Les minutes s’écoulèrent, puis une heure. Aux ronflements qui décroissaient, à la chaleur qui se faisait moins vive, les trois Européens et l’Indien comprenaient que l’incendie s’éloignait.

Ils laissèrent s’écouler une nouvelle demi-heure, puis Bob se dressa et, désignant l’escalier, dit simplement :

— Je crois que nous pouvons y aller à présent…

Ils se hissèrent au haut des marches et, unissant leurs forces, repoussèrent le rocher obstruant l’ouverture. Ils prirent pied dans l’éboulis, où un terrible spectacle s’offrit à leurs yeux. Entre la pyramide et l’endroit où étaient tombées les boules de feu crachées par la sphère, la savane était transformée en une étendue calcinée où, par endroits, des arbres continuaient à flamber comme des torches. L’air gardait encore l’odeur irritante de la fumée et faisait tousser et larmoyer.

De soulagement, Ballantine poussa un soupir sonore.

— Ouf !… On peut dire que nous l’avons échappé belle.

Clairembart regardait en direction des montagnes.

— Je me demande ce que tout cela veut dire. Quel était cet engin qui crachait des boules de feu et pourquoi, une nouvelle fois, on a voulu nous tuer ?

Manca regardait en direction des montagnes. Il dodelina de la tête et dit, de cette voix sourde qui pouvait faire redouter une nouvelle crise de terreur fanatique :

— Mauvaises choses dans monts Madidi… Ça très mauvais…

Un rire contraint échappa à Ballantine.

— Pour en inventer une pareille, mon vieux, fit-il à l’adresse du guide, il ne faut pas être licencié de l’université d’Oxford… Surtout, ne venez pas nous resservir vos demonios sur un plat. Si cette sphère volante était un démon, moi je suis le roi du charleston…

Bien entendu, Manca ne savait pas ce que c’était le charleston, mais la dialectique simpliste de l’Écossais porta néanmoins, car l’Indien se mit à rire doucement et reconnut :

— Ça vrai… Boule qui crache feu pas demonio… Ça pareil avion…

Cette déclaration rassura un peu Morane et ses amis, car ils comprenaient n’avoir pas à craindre, pour l’instant du moins, une nouvelle crise de la part de leur guide. La situation était, en effet, assez tragique pour qu’ils redoutassent d’avoir sur les bras un compagnon en proie à une terreur proche de la démence.

— Il est évident que les passagers de la sphère ont voulu nous voir brûler vifs. Logiquement, nous ne pouvions échapper, et il est fort probable que, pour l’instant, ils nous croient morts. Nous allons donc demeurer ici jusqu’à la nuit et, alors, nous profiterons des ténèbres pour gagner les montagnes sans être aperçus.

— De toute façon, enchaîna Clairembart, il nous serait impossible de nous mettre en route dès maintenant, car le sol et les cendres qui le recouvrent sont brûlants. La pluie du soir les refroidira…

Les régions de l’Amazonie sont en effet caractérisées par des averses brèves, mais diluviennes, provoquées par l’importante évaporation de la journée, évaporation suivie, dès le coucher du soleil, par une brusque condensation. Et cette pluie, qui viendrait refroidir la terre touchée par l’incendie, Bob Morane, le professeur et Bill Ballantine la désiraient, car elle allait leur permettre de continuer au plus vite leur voyage en direction des Madidi.

On pourrait trouver étrange que les trois Européens, après que l’on eut plusieurs fois attenté à leurs vies, pour des raisons encore mystérieuses, s’entêtassent ainsi à vouloir continuer malgré tout, alors que la raison, et l’instinct de conservation, auraient dû au contraire les engager à éviter les sierras. À Puerto dos Tigres, on avait tenté de les poignarder puis, devant les Murailles Rouges, c’était à coups de sagaie qu’on les avait attaqués. Ensuite, on avait tout mis en œuvre pour les laisser mourir de faim dans le temple de l’Idole Noire et, quand ils s’étaient échappés dudit temple, pour les écraser sous une avalanche de rocs. Finalement, il y avait eu l’attaque des Xurubas, puis celle de la sphère volante. Cette série d’attentats aurait découragé, voire épouvanté qui que ce fût. Pourtant, au contraire de ce qui aurait dû se passer, l’apparition de la sphère, jaillissant des montagnes, avait levé chez Bob et ses compagnons les dernières hésitations. Car ils avaient la certitude à présent que c’était bien au cœur des Madidi que se cachait le danger. Un danger qui, sans doute, ne les concernait pas uniquement mais s’étendait à d’autres hommes. C’était cette dernière certitude qui les poussait à continuer de l’avant, en dehors de toute autre considération. S’il existait une menace dans les Madidi, il fallait à tout prix la conjurer.

Assis à l’entrée du souterrain, Morane et ses compagnons laissaient errer leurs regards sur la savane brûlée qui, au fur et à mesure que la lumière du jour baissait, révélait les rougeoiements de ses cendres. À tout instant, ils s’attendaient à voir à nouveau la sphère jaillir des montagnes et fondre dans leur direction. Ils savaient que si, cette fois, au lieu de frapper le sol à quelque distance, une des redoutables boules de feu tombait tout près d’eux, ils n’échapperaient pas à un horrible trépas. Pourtant, leurs énigmatiques adversaires devaient les croire morts dans l’incendie, car la sphère ne reparut pas.

Et soudain, sans que rien pût la faire prévoir, la pluie vespérale se mit à tomber, avec une violence inouïe, qui força les hommes à se mettre à l’abri. Averse brève – quelques minutes à peine – mais d’une abondance telle que les gouttes ne formaient qu’une nappe d’eau bouchant la vue, interdisant de voir à plus d’un mètre et donnant au crépuscule une ambiance de fond sous-marin. Puis, aussi brusquement qu’elle s’était déclenchée, la pluie cessa, offrant la vision d’une savane fumante où les derniers foyers, tout à coup noyés, achevaient de mourir dans des nuages de vapeur. Alors, brusquement, ce fut la nuit, qui descendit tel un rideau de théâtre.

— Nous pouvons nous mettre en route, fit Morane.

Sans qu’aucune autre parole fût prononcée, ils reprirent leurs sacs et s’avancèrent dans les ténèbres.



Chapitre X

Pataugeant dans une boue grise et chaude, faite de cendres et d’eau, Bob Morane, le professeur Clairembart, Bill Ballantine et Manca s’avançaient à travers la savane brûlée. La lune s’était levée, éclairant juste assez pour permettre aux hommes de guider leurs pas, mais insuffisamment pour qu’ils puissent être aperçus de guetteurs postés dans les montagnes.

Rapidement, ils franchirent la zone touchée par l’incendie et, au bout de quelques heures, ils atteignirent les premières collines pour s’engager aussitôt dans un étroit cañon.

Malgré la répugnance évidente dont tout en lui témoignait, Manca avait été contraint à marcher en avant, Morane sachant que le sens du danger, dont jusqu’ici l’Indien avait fait preuve, pouvait leur être d’un très grand secours. De toute façon, Bob marchait directement sur les talons du guide, prêt à intervenir à la moindre alerte.

Le plan de Morane était simple. Il comptait avancer seulement la nuit, et se cacher le jour, et cela jusqu’au moment où ils auraient trouvé ce qu’ils cherchaient. Mais que cherchaient-ils, et dans quelle direction précise devaient-ils diriger leurs pas pour trouver ? Voilà certes ce qu’il aurait aimé savoir.

Au fur et à mesure que la petite troupe progressait, aussi silencieusement que possible, l’atmosphère s’alourdissait, plongeant les marcheurs dans une touffeur de serre.

Manca se tourna vers Bob et souffla :

— Orage venir…

Comme pour confirmer ces paroles, un éclair déchira le ciel, très loin, puis un coup de tonnerre roula. La même chose se reproduisit presque aussitôt au nord, à l’ouest et au sud.

— Il y a des orages partout, fit Ballantine. S’ils viennent de notre côté, cela fera un joli feu d’artifice…

Cela venait de leur côté et, bientôt, les coups de tonnerre produisirent un tel tintamarre que c’était à peine si les quatre hommes parvenaient encore à échanger quelques mots. Les éclairs s’allumaient avec une telle fréquence qu’on y pouvait voir presque comme en plein jour. On eût dit que tous les orages du monde s’étaient donné rendez-vous au-dessus des monts Madidi.

— Cherchons un abri, cria Bob en essayant de la voix de dominer le tonnerre. Si nous tardons trop, nous risquons de périr noyés avant dix minutes d’ici.

Ils trouvèrent l’abri en question à flanc de colline : une excavation surplombée par un entablement de pierre formant auvent et dans laquelle ils se blottirent.

Au-dessus d’eux, les orages se déchaînaient, accourus de tous les points de l’horizon, et la pluie se mettait à tomber, tandis que le vent soufflait en rafales dont les plaintes accompagnaient le craquement quasi continu du tonnerre, qui augmentait de puissance à chaque instant, comme si, réellement, tous les orages du continent se concentraient sur les sierras.

Blottis et relativement à l’abri sous leur entablement de pierre, Morane et ses compagnons assistaient, muets, puisque le tonnerre les empêchait d’échanger la moindre parole, à cette fureur des éléments. Et, tout à coup, le prodige eut lieu. Les éclairs, qui se nouaient au-dessus des montagnes tels de prodigieux boas de feu, se groupèrent au-dessus d’un point précis sur lequel tombèrent alors d’énormes boules de feu, qui une à une disparaissaient derrière les crêtes des sierras.

À tout moment, Morane et ses compagnons s’attendaient à ce qu’un gigantesque incendie s’allumât, et ils s’apprêtaient déjà à battre en retraite, pour le cas où le vent, comme cela s’était produit au cours de l’après-midi, pousserait les flammes de leur côté. Rien ne se passa cependant et, au bout d’un quart d’heure, quand le féerique feu d’artifice prit fin, les ténèbres se refirent, sans que le moindre rougeoiement teintât la nuit au-dessus des crêtes.

Quand la pluie eut cessé de tomber et le tonnerre d’imposer sa lourde voix, Ballantine put s’exclamer :

— Çà par exemple !… Si j’ai jamais vu un truc pareil !… On aurait dit réellement que la foudre était attirée comme par un aimant, vers ces satanées montagnes et qu’un monstre couché parmi elles avalait les éclairs.

Le petit rire cristallin du professeur Clairembart éclata.

— Que voilà une juste comparaison, Bill. On aurait dit réellement que quelqu’un aspirait le feu du ciel. Je me demande qui pourrait avoir un tel appétit.

— Cela venait de ce côté, fit Bob en tendant les bras dans une direction fort précise. C’est par-là qu’il nous faut nous diriger.

Il avait fait un rapprochement entre les boules de feu qui venaient de tomber derrière les montagnes et celles, de volume moindre, qui quelques heures plus tôt, avaient mis le feu à la brousse. Il devait y avoir un rapport. Mais lequel ?

Encore une fois, ni Clairembart ni Ballantine ne trouvèrent à redire à la décision de leur compagnon, car ils étaient emportés désormais par cette fatalité qui, depuis les Murailles Rouges, s’était abattue sur eux. En plus, une inextinguible soif de savoir les possédait. Quant à Manca, il avait compris à présent que la seule façon de s’en tirer était de demeurer avec les Blancs, qui le protégeraient.

La pluie avait cessé, et ils reprirent leur route. Ils évitaient de se servir de leurs lampes électriques, sauf en de rares occasions, afin de ne pas attirer l’attention. La lumière de la lune suffisait d’ailleurs à guider leurs pas.

Toute la nuit, ils marchèrent dans la même direction, que Bob contrôlait sans cesse à la boussole. À plusieurs reprises, ils devaient rencontrer des vestiges de constructions fort anciennes, pans de mur, tombes, pyramides écroulées, qui tendaient à corroborer l’existence de ruines plus importantes dans ces montagnes.

À l’aube, ils trouvèrent une nouvelle excavation à flanc de colline et y établirent le campement pour la journée. C’était un endroit idéal, en grande partie dissimulé par un bouquet de végétations et que seul le regard exercé de Manca avait permis de découvrir. De là, on pouvait observer les alentours sans risquer d’être aperçu. Profitant de cette circonstance, Morane entreprit d’étudier l’étendue des sierras à la jumelle. La situation élevée du refuge en faisait un poste d’observation parfait. Pourtant, Morane eut beau scruter chaque vallée, étudier chaque crête, il ne découvrit rien d’intéressant. Sans doute ce qu’il cherchait se trouvait-il derrière une chaîne de hauts monts formant écran.

Tout à coup, les jumelles, qui balayaient lentement l’étendue, se fixèrent sur un point précis. Bob avait eu l’impression d’apercevoir, à un kilomètre environ, au fond d’un ravin, une forme humaine allongée. Après qu’il eut regardé avec plus d’attention, cette impression se confirma. Bob tendit alors les jumelles à Clairembart, qui regarda à son tour, pour dire :

— En effet, Bob, c’est bien une forme humaine. On dirait un homme étendu, les bras en croix, soit sur le ventre, soit sur le dos.

Prenant les jumelles des mains du savant, Bill regarda lui aussi. Au bout d’un moment il déclara :

— Pas de doute, c’est un homme… On dirait même qu’il bouge légèrement.

À nouveau, Bob regarda, plus attentivement encore que la première fois, et il n’eut plus de doute : il s’agissait bien d’un homme qui, comme venait de l’affirmer Bill, bougeait légèrement.

— Quelqu’un est en difficulté là-bas, fit Morane. Sans doute un blessé… Il nous faut aller à son secours… Manca m’accompagnera.

Le professeur Clairembart secoua la tête.

— À votre place, je n’en ferais rien, Bob. C’est peut-être là un piège qui nous est tendu…

— Le professeur a raison, dit à son tour Ballantine. Ce pseudo-blessé sert peut-être d’appât pour nous mener dans une embuscade.

— Et, dans le cas contraire, fit remarquer Bob, nous aurons laissé un de nos semblables dans la détresse. C’est un risque, vous le savez bien, que je n’aime pas courir.

— Je vous comprends, concéda Clairembart. Cependant, vous devez ménager notre propre sécurité. Que se passerait-il si cet homme, là-bas, pour une raison ou pour une autre, vous attaquait ?… Vous seriez obligé de tirer. La détonation serait perçue à des kilomètres à la ronde, et nous serions immanquablement repérés.

— Si nous ne le sommes pas déjà, repérés, fit Morane avec un sourire. D’ailleurs, j’ai de quoi nous éviter de courir ce risque.

Tout en parlant, il tirait de son sac un silencieux qu’il avait emporté au cas où, si ses compagnons et lui devaient chasser pour s’approvisionner, ils puissent le faire sans effarouché le gibier.

En quelques secondes, Morane eut fixé l’instrument au canon de sa Winchester, Clairembart et l’Écossais comprirent alors que la décision de leur ami était prise et qu’il serait inutile d’essayer de le faire changer d’avis.

Bill secoua ses lourdes épaules.

— Tant pis, fit-il. Puisque vous le voulez, commandant, nous irons tous.

Mais Bob eut un signe de dénégation.

— Pas question, jeta-t-il sur un ton autoritaire. J’irai seul avec Manca. Toi, Bill et vous, professeur, vous allez demeurer ici, d’où vous nous suivrez à l’aide des jumelles. À la moindre chose suspecte, vous nous avertirez en poussant trois fois le cri du hibou.

— Voilà une sage précaution, approuva Clairembart. Mais, surtout, soyez prudent, Bob.

Morane se mit à rire doucement, mais sans réelle gaieté.

— Ne craignez rien, professeur. J’ai l’habitude de soigner ma petite santé.

*
* *

Quittant le refuge, Bob Morane et Manca s’étaient dirigés vers l’endroit où gisait la forme humaine, endroit qu’ils avaient situé avec le plus de précision possible. Ils marchaient en s’entourant néanmoins de toutes les précautions nécessaires, car ils savaient en effet que la région était hostile et que, comme l’avait craint Clairembart, ils pouvaient à tout moment tomber dans une embuscade.

Comme ils allaient lentement, afin d’éviter de faire le moindre bruit, il leur fallut environ une demi-heure pour atteindre la proximité du ravin où avait été aperçu l’inconnu.

Ils n’avaient plus que quelques mètres de taillis à franchir, quand tout à coup Manca posa la main sur l’épaule de son compagnon pour lui commander de s’immobiliser. Bob obéit et, aussitôt, perçut, venant de l’endroit où devait se trouver l’homme qu’ils recherchaient, une sorte de grondement sourd, comme étouffé, qui se terminait en feulement.

— Ça tigre, souffla le guide. Ça tigre en colère… Lui attaquer quelqu’un…

Déjà, Morane n’écoutait plus. La carabine au poing, il bondit en avant, à l’instant précis, où, très loin derrière lui, éclatait le hululement du hibou, lancé soit par Bill, soit par le professeur, qui voulaient l’avertir d’un danger. Mais cet avertissement venait trop tard, car Morane débouchait sur un espace dénudé, au bord duquel il s’immobilisa, pour mieux observer le spectacle s’offrant à ses regards.

Sur le sol rocailleux, un homme était à demi couché, tenant un long poignard dans le poing gauche, son bras droit paraissant inutilisable. C’était un Indien, sans doute un Yoronga, vêtu de haillons et portant au front une vilaine blessure. À quelques mètres de lui à peine, un gros jaguar se tenait ramassé sur lui-même, prêt à bondir sur l’homme qui semblait décidé à livrer un combat sans espoir. C’était peut-être cette détermination qui faisait hésiter le fauve. Pourtant, ce dernier devait trop se rendre compte de sa supériorité devant l’homme blessé, armé de son seul poignard, pour reculer ; de plus il devait avoir faim.

Et brusquement, l’énorme masse de muscles bondit en avant, toutes griffes sorties, gueule béante. Morane fit feu presque en même temps, et le jaguar, frappé en plein crâne, tomba devant le Yoronga. Il fut agité de quelques soubresauts ; ses griffes labourèrent le sol ; ses mâchoires claquèrent tel un piège ; puis il demeura immobile. Tout cela s’était passé sans bruit, grâce au silencieux que Bob avait eu la bonne idée de fixer sur son arme. Aussi, l’Indien ne se rendit compte d’où lui venait ce providentiel secours que quand Morane et Manca s’avancèrent vers lui.

Le Français et le guide faisaient preuve de prudence, car les relations qu’ils avaient eues jusqu’ici avec les Yorongas n’étaient guère faites pour les encourager. Pourtant, l’expression qu’ils lisaient sur les traits du blessé n’avait rien d’hostile. Bien au contraire, il souriait en poussant de petits grognements qui pouvaient passer pour des signes de bienvenue. Morane comprit alors que le Yoronga, comme ceux que ses compagnons et lui avaient rencontrés précédemment, était muet, qu’il appartenait à la bande des Langues Coupées. Cependant, l’Indien avait posé son poignard sur le sol, et Bob sut qu’il n’avait rien à craindre de lui.

Morane et le guide étaient tout près du blessé à présent. Bob se pencha sur lui et examina ses blessures. Il avait le bras droit cassé et une large ecchymose au front. En étudiant les lieux, le Français comprit que le Yoronga passait au sommet du ravin dont la pente, minée par le ruissellement des eaux, au cours de l’orage de la nuit précédente, s’était effondrée sous son poids. Dans sa chute, il s’était brisé un bras, et sa tête avait porté contre un rocher. Il était demeuré de longues heures inanimé, et Bob était intervenu juste à temps pour l’empêcher de succomber sous les griffes du jaguar.

Ne possédant aucun moyen de panser le blessé, Bob, aidé par Manca, chargea le Yoronga sur ses épaules et, trois quarts d’heure plus tard, ils étaient de retour auprès de Ballantine et du professeur Clairembart. L’archéologue qui était un excellent infirmier, entreprit de soigner le blessé et, quand la fracture fut réduite, le bras emprisonné dans des attelles et l’ecchymose du front pansée, le Yoronga donna des signes évidents de satisfaction et de reconnaissance. À plusieurs reprises, il baisa les mains de Morane et de Clairembart, que visiblement il considérait comme ses sauveurs.

Un tel comportement n’allait pas sans étonner Bob et ses amis. En effet, il était évident que leur nouveau protégé appartenait à la sinistre bande des tueurs à la langue coupée auxquels ils avaient eu affaire à plusieurs reprises depuis Puerto dos Tigres. Alors, comment expliquer les sentiments humains qui animaient le Yoronga ?

— Après tout, fit remarquer Clairembart, ces gens ne sont peut-être pas aussi mauvais qu’ils le paraissent…

— Pas aussi mauvais qu’ils le paraissent ! s’exclama Ballantine. Si vous aviez été à notre place, professeur, quand deux de ces lascars ont tenté de nous poignarder dans nos chambres, au Palacio del Rey, vous ne parleriez assurément pas ainsi.

— Il est vraisemblable, fit remarquer Morane, qu’ils n’agissaient par de leur propre chef et que, comme l’alcade de Puerto dos Tigres, ils avaient reçu l’ordre de nous tuer.

— Ouais, reconnut le géant. Il est probable même qu’à Puerto dos Tigres c’était l’alcade qui les commandait.

— Probable, et même certain. Mais, au-dessus, il y avait quelqu’un d’autre qui devait tirer les ficelles. Quelqu’un qui commandait non seulement aux Yorongas et à Acates Pando, mais aussi aux Xurubas. Et c’est ce même personnage, il n’y a pas à en douter, qui fait couper la langue à ses tueurs afin qu’en aucun moment ils ne puissent le dénoncer.

Ballantine serra ses énormes poings, gros chacun comme une tête d’enfant.

— J’aimerais rencontrer ce joli monsieur, commandant.

— Nous le rencontrerons peut-être bientôt, Bill, glissa Clairembart. Trop tôt à notre gré même…

— Et comment comptez-vous nous mener jusqu’à lui ? s’enquit l’Écossais.

Le savant sourit finement et tirailla sa barbiche, pour dire :

— Souvenez-vous d’une réplique du Bossu, le roman de Paul Féval : « Si tu ne viens pas à Lagardère, Lagardère ira à toi… » Eh bien ! si le personnage en question ne daigne pas venir à nous, nous irons à lui.

— Et qui nous y conduira, professeur ? interrogea Morane.

Clairembart désigna le Yoronga.

— Lui, dit-il. Si, comme je le pense, la reconnaissance qu’il éprouve à notre égard dépasse la crainte qu’il a de son mystérieux maître, il nous mènera jusqu’à lui.

— Et comment espérez-vous lui tirer les vers du nez ? demanda Bill en désignant le blessé.

Le professeur fit la moue.

— Ça sera difficile, j’en conviens. Notre homme est muet et, en plus, illettré… Mais, avec de la patience, peut-être parviendrai-je à lui faire comprendre ce que nous attendons de lui.

— Vous avez raison, professeur, opina Morane. S’il est vrai qu’un bienfait n’est jamais perdu, notre Yoronga pourra nous être d’un très grand secours.

L’interrogatoire du blessé commença. Besogne difficile, puisqu’il ne parlait pas et ne savait pas écrire. Heureusement, il entendait et comprenait un peu d’espagnol. En outre, il faisait preuve de bonne volonté et paraissait disposé à renseigner et aider ses sauveurs dans la mesure du possible.

Il fallut plusieurs heures, en s’aidant de signes, de dessins, pour comprendre qu’à peu de distance de là se trouvaient des constructions – anciennes ou modernes ? Il eût été bien difficile à l’Indien d’expliquer – sous lesquelles étaient creusés de grands souterrains. Tout semblait venir de là, où régnaient de méchants hommes, dont les Yorongas et les Xurubas étaient les esclaves, et que commandait un homme plus redoutable encore. C’étaient ces hommes, des Blancs, qui se servaient de la sphère volante. Là étaient tous les renseignements fournis par le Yoronga, car il lui était impossible de citer le moindre nom, puisqu’il était incapable de parler, ni d’écrire.

Accepterait-il de conduire Morane et ses compagnons ? Oui, mais il faudrait attendre la nuit. C’était bien ainsi que les voyageurs en avaient décidé, on s’en souviendra. Jusque-là cependant, ils avaient avancé à l’aveuglette, sans savoir où aller, ni à qui ils auraient affaire. À présent, à la suite des renseignements, fort fragmentaires, que venait de leur fournir le Yoronga, ils commençaient, sinon à y voir clair, tout au moins à savoir de façon plus précise dans quelle direction diriger leurs pas. Ce qui les attendait quand ils seraient arrivés à destination ? Ils l’ignoraient… L’homme à la langue coupée avait mentionné des constructions, et Clairembart supposait qu’il s’agissait des ruines qui avaient été repérées peu de temps auparavant par un pilote, ce qui, comme bien l’on pense, n’était pas sans mettre l’archéologue en émoi. Pourtant, la présence de ces « méchants hommes qui se servaient de la sphère volante » avait le don de calmer les enthousiasmes.



Chapitre XI

La nuit s’était refaite au-dessus des monts Madidi, et la petite troupe avait repris sa marche, guidée à présent par l’homme à la langue coupée. Ce dernier avançait rapidement, sûr semblait-il de l’endroit où il se rendait et empruntant de préférence le fond des vallées et des cañons remplis d’ombre. Parfois, il s’arrêtait, prêtait l’oreille longuement, puis après un signe d’encouragement à l’adresse de ses compagnons, les engageant ainsi à continuer à le suivre, il repartait.

Ce fut après trois heures de marche seulement qu’ils atteignirent les limites de la cité morte, car ces ruines existaient bien. Les bâtiments étaient nichés au creux d’étroites vallées, recouverts de végétations, ce qui expliquait qu’il avait fallu si longtemps pour soupçonner leur présence. Leur donner un âge ? Tout comme pour Purimac, cela eût été bien difficile et Clairembart, à son grand regret, ne pouvait s’attarder à une étude approfondie, à laquelle ni le moment ni les circonstances n’étaient propices. Tout ce que l’on pouvait affirmer, c’était que ces murs croulants étaient fort anciens, plus anciens encore sans doute que ceux de Purimac, et qu’ils devaient assurément être antérieurs au début de l’ère chrétienne. Les rares sculptures étaient en grande partie effacées, et les quelques statues de pierre demeurées debout étaient couvertes de mousse et n’offraient plus que des masques rongés de sphinx.

En s’avançant parmi les ruines, le Yoronga semblait prendre de plus en plus de précautions, et Morane et ses compagnons comprirent qu’ils touchaient au but.

Rien cependant n’annonçait qu’ils venaient de pénétrer au cœur de ce mystère qu’ils pressentaient depuis leur arrivée au pied des Murailles Rouges. Les ruines et les étroites vallées au creux desquelles elles s’élevaient étaient désertes. On n’y décelait pas le moindre indice d’une récente présence humaine, et un silence total y régnait. Un silence trop complet peut-être, pour qu’il ne laissât augurer d’une menace.

Par un escalier en grande partie effondré, les explorateurs parvinrent finalement au sommet d’un large plateau éclaboussé par la clarté lunaire et couvert de débris mégalithiques – énormes colonnes tronquées, pans de mur cyclopéens, socles hauts comme plusieurs hommes dont les statues, abattues, jonchaient le sol – à travers lesquels le Yoronga s’engagea, en profitant de la moindre nappe d’ombre. Morane, Clairembart, Ballantine et Manca sur les talons, il atteignit ainsi une sorte de large place, au sol complètement nu et éclairé en plein par la lune.

Toujours guidés par l’homme à la langue coupée, Morane et ses compagnons s’avançaient à travers cette place, quand un avertissement fusa, poussé par on ne savait qui.

— Là !… Regardez !…

La sphère volante, aperçue déjà deux jours plus tôt, venait d’apparaître dans le ciel, toute proche. Et, avant même que les voyageurs fussent revenus de leur surprise, les tubulures crachèrent des petites boules de feu, qui vinrent frapper le sol tout près des hommes. Plusieurs geysers de flammes montèrent et, en plus d’une chaleur intense, Bob et ses compagnons ressentirent comme une violente décharge électrique qui les jeta à terre.

Déjà, la sphère s’était éloignée, mais pour amorcer presque aussitôt un virage et revenir en direction des explorateurs.

Morane, d’un bond, s’était relevé. En un éclair, il comprit que si ses compagnons et lui demeuraient groupés, ils offriraient une cible trop facile.

— Dispersons-nous ! hurla-t-il. Sauve-qui-peut !…

Ils s’égaillèrent dans toutes les directions, cherchant désespérément à atteindre l’abri des ruines. Tout en courant, Morane put voir, à sa gauche, le Yoronga, frappé en plein par une boule de feu, se liquéfier dans un éclatement de flammes, puis se volatiliser sans qu’il en restât la moindre trace.

La sphère avait accompli un nouveau virage, crachant de nouvelles boules incandescentes. L’une d’elles fila vers Morane qui eut juste le temps, en une détente désespérée, de plonger en avant, pour rouler une demi-douzaine de fois sur lui-même. Un souffle brûlant passa sur lui, comme si, tout près, on venait d’ouvrir une porte de chaudière. Déjà il était sur pied et, les vêtements roussis, les cheveux grillés, poussé par un instinct de conservation plus fort que la raison, il se propulsa jusqu’aux ruines et se mit à courir entre les colonnes tronquées, les pans de murs éboulés, tandis qu’au-dessus, la sphère continuait à lancer en tous sens ses effrayantes boules de feu qui éclataient, en touchant le sol, telles des bombes de napalm, en produisant en outre de violentes secousses électriques.

Tout en galopant pour échapper à cet étrange bombardement, Bob pensait : « Pourvu qu’aucun de mes compagnons ne soit touché !… Pourvu qu’aucun ne soit touché !… » Il avait vu de quelle façon le malheureux Yoronga avait été anéanti, et cela ajoutait encore à sa crainte.

Combien de temps dura cette course aveugle ? Bob eût bien été en peine de le dire. Finalement, les occupants de la sphère étant sans doute persuadés d’avoir anéanti les voyageurs, le mystérieux engin disparut comme il était apparu. Bob s’arrêta alors et, durant quelques instants, demeura immobile, appuyé contre un socle de statue pour reprendre son souffle tout en songeant à nouveau : « Pourvu qu’il ne soit rien arrivé au professeur et à Bill ! »

Il fallait qu’il ait au plus vite des assurances de ce côté. Pourtant, retrouver ses amis, si ceux-ci étaient encore en vie, n’était pas une petite affaire. Chacun s’était enfui de son côté, et lui-même avait couru en zigzag. Appeler ?… Mieux valait ne pas risquer d’alerter à nouveau l’adversaire.

Assuré que la sphère ne reparaissait pas, Morane se mit en route, essayant de suivre en sens inverse le chemin qu’il avait parcouru tout à l’heure en fuyant. Mais c’était difficile, car il avait fui à l’aveuglette à travers les ruines, tournant pour dérouter les occupants de la sphère au cas où ceux-ci l’auraient repéré. Où était le professeur Clairembart ? Où était Bill ? Où était Manca ?… Sans doute avaient-ils, comme lui, couru droit devant eux et devaient-ils, comme lui également, avoir quelque difficulté à s’orienter… à moins que l’un ou l’autre d’entre eux n’eût été, comme l’infortuné Yoronga, consumé par le feu destructeur de la sphère. À cette pensée, Bob sentit le désespoir s’insinuer en lui, et ce fut les poings serrés qu’il continua à avancer.

Il marchait depuis une minute à peine quand, à sa droite, il perçut un léger bruit de pas. Il s’immobilisa, la main sur la crosse de son revolver car, s’il pouvait s’agir d’un de ses compagnons, il pouvait s’agir également d’un ennemi. Immobile, il prêta l’oreille avec une attention accrue, et il se rendit compte bientôt que l’être qui marchait là-bas s’efforçait, selon toute évidence, à amortir le bruit de ses pas, mais sans y parvenir tout à fait. Il devait s’agir d’un homme lourd, puissant. « Bill !… pensa aussitôt Morane. Ce ne peut-être que Bill !… »

Silencieusement, il se mit en marche dans la direction d’où venaient les bruits de pas et, au bout de quelques secondes, une silhouette humaine se découpa à quelques mètres de lui à peine. Tout de suite, Bob identifia la haute stature, les épaules de gorille et la lourde tête couronnée d’une chevelure couleur de flammes.

— Bill ! lança-t-il à mi-voix.

Tout en prononçant ce nom, Morane s’était avancé à découvert et aussitôt, le géant le reconnut. Il alla vers le Français en montrant tous les signes de la joie la plus intense.

— Commandant !… Je croyais que ces maudits lanceurs de feu vous avaient fait un mauvais sort.

— Non, Bill, pas plus qu’ils ne t’ont eu… Et le professeur ?… Et Manca ?…

L’Écossais eut un geste vague.

— Je les cherche, tout comme je vous cherchais… Pourvu qu’il ne leur soit pas arrivé malheur… Si nous les hélions ?

— Non, Bill… En agissant ainsi, nous risquerions d’attirer l’attention de nos adversaires… Cherchons plutôt en silence. Le professeur et Manca, s’ils sont en vie, feront sans doute de même. Nous finirons bien par nous rencontrer.

— D’autant plus, commandant, que le Yoronga muet connaît ces ruines comme sa poche. Il se chargera bien de nous retrouver tous.

— N’y compte pas trop, mon vieux Bill.

Et, en quelques mots, Bob mit son compagnon au courant de la mort tragique de leur nouvel allié. Quand il eut terminé, Ballantine brandit ses énormes poings, comme s’il voulait frapper un adversaire invisible.

— Ces gens-là sont des monstres, grommela-t-il. Si seulement je pouvais tenir l’un deux.

Le colosse s’interrompit et demanda :

— Qui sont-ils croyez-vous ? Et quelles sont ces armes redoutables dont ils disposent ?

— Sans doute ne tarderons-nous pas à le savoir. En attendant, mettons-nous à la recherche du professeur et de Manca.

*
* *

Durant près d’un quart d’heure, Bob Morane et Bill Ballantine devaient errer à travers les ruines, sans retrouver traces de ceux qu’ils cherchaient. Un peu partout, sur la pierre, l’éclatement des mystérieuses boules de feu avait laissé de larges marques noires.

Finalement, gagnés de plus en plus par l’inquiétude, les deux amis s’arrêtèrent.

— Nous ne pouvons continuer ainsi, fit Bill. Mieux vaut les appeler. S’ils ne répondent pas, nous saurons qu’ils sont morts.

— Tu as raison, reconnut Morane à contrecœur. Appelons… C’est tout ce qu’il nous reste à faire.

Il allait lancer à pleine voix le nom du professeur Clairembart quand, soudain, à une certaine distance devant eux, une lumière brilla, pour s’éteindre presque aussitôt, se rallumer, et s’éteindre encore…

— On dirait la lueur d’une torche électrique, dit Bill. Peut-être est-ce le professeur qui, nous ayant aperçus, veut ainsi attirer notre attention en évitant de nous appeler.

— Peut-être, Bill… Peut-être… Allons voir…

Ils se dirigèrent vers la lueur qui ne cessait de clignoter. Au bout d’une centaine de mètres cependant, ils s’immobilisèrent car, derrière la lumière, ils ne distinguaient aucune forme humaine.

— Peut-être est-ce un animal phosphorescent, dans le genre du vers luisant, supposa Ballantine.

— Il serait de taille, ton vers luisant, fit remarquer Bob. Un vrai phare… Non, il n’y a pas à douter, c’est bien la clarté d’une lampe électrique.

Ils se remirent à avancer et, bientôt, ils ne furent plus qu’à trente mètres, vingt peut-être, de la source lumineuse.

— Toujours rien, fit Bill. Après les flûtes fantômes, les lumières fantômes. Rien ne manque.

Ballantine venait à peine de prononcer ces paroles que les deux hommes eurent soudain la sensation, fort nette, que le sol se dérobait sous eux. Ils voulurent bondir en arrière, mais trop tard. Déjà ils tombaient, comme des pierres, parmi des ténèbres totales.

Pendant combien de temps leur chute dura-t-elle ? Quelques secondes à peine… Alors qu’ils s’attendaient à s’écraser sur un sol dur, ce fut au contraire une surface molle, sur laquelle ils rebondirent à plusieurs reprises, qui les reçut, amortissant le choc.

Quand il eut cessé de rebondir à la façon d’une balle, Morane demeura quelques instants étourdi, cherchant à se rendre compte de ce qui lui arrivait. Puis, quand il eut retrouvé ses esprits, sa première pensée fut pour Ballantine.

Il tenta de percer du regard les ténèbres épaisses qui l’entouraient et appela :

— Bill !… Où es-tu ?…

La voix de l’Écossais retentit, toute proche.

— Je suis là, commandant !

— Pas de mal ?

— Pas de mal… J’ai eu la sensation de tomber dans un filet, comme un acrobate qui a raté son saut de la mort. Et vous ?…

— Moi de même, Bill.

Il y eut un silence entre les deux hommes, puis Bob reprit :

— Je me trompe peut-être, mais j’ai l’impression que cette lumière clignotante était destinée à nous attirer dans ce piège où nous sommes tombés.

Le géant laissa échapper un grognement :

— Ouais… On s’est encore une fois laissé avoir comme des débutants… Mais pouvait-on savoir ?… Tout est truqué ici, comme sous les Murailles Rouges, ce qui n’est pas peu dire.

— En effet, reconnut Morane, et je ne serais pas autrement étonné si le truquage provenait de la même main.

Il y eut un nouveau silence. Cette fois, ce fut Ballantine qui le rompit :

— À mon avis, nous ferions bien de jeter un coup d’œil autour de nous, rien que pour nous rendre compte de l’endroit où nous sommes.

Les deux amis trouvèrent en même temps leurs torches électriques et firent de la lumière. Pourtant, ils eurent beau promener les faisceaux de leurs lampes autour d’eux, ils ne découvrirent, à gauche, à droite, devant, derrière, à plusieurs mètres de distance, que des murs de pierre. Au-dessus d’eux, cinq ou six mètres plus haut, il y avait un plafond lisse, sans la moindre trace d’ouverture. Quant à la surface sur laquelle ils étaient allongés, presque côte à côte, il s’agissait d’une épaisse feuille de caoutchouc, sans doute synthétique, tendue entre les murs et qui, selon toute évidence, ne reposait sur rien. C’était cette feuille qui les avait reçus comme dans un filet, amortissant leur chute.

Ils n’eurent guère le temps de se livrer à d’autres observations, car la feuille de caoutchouc s’était mise à descendre lentement, comme la plate-forme d’un ascenseur et, quand le mouvement s’arrêta, au bout d’une vingtaine de mètres peut-être, les deux amis se trouvèrent au fond d’une sorte de large puits. Une vive lumière jaillit, ils ne savaient d’où, les inonda et, quand ils eurent échappé à l’éblouissement, ils virent, devant eux, dans la muraille, une porte métallique s’ouvrir lentement, pour livrer passage à quatre hommes blancs, vêtus d’uniformes gris, sans insignes, et chaussés de lourdes bottes. Leurs crânes étaient protégés par des casques d’acier, et ils braquaient des mitraillettes. Leurs yeux couleur de silex manquaient totalement d’expression et Bob, qui connaissait assez les hommes pour pouvoir les juger au premier coup d’œil, comprit que les nouveaux venus étaient de ceux-là pour qui la vie humaine ne compte pas. Des hommes qui auraient embrassé le métier de bourreau avec la même désinvolture que celui de boulanger, ou de cordonnier.

Derrière ces quatre personnages venaient une demi-douzaine d’Indiens, probablement des Yorongas, armés seulement de longs coutelas.

Employant un espagnol guttural, un des Blancs s’adressa à Morane et Ballantine.

— Vous allez nous suivre… Et, surtout, ne tentez pas le moindre geste suspect, ou bien…

L’homme n’acheva pas. Il n’avait d’ailleurs pas besoin d’achever, car la menace était assez claire. Il se contenta de lancer un ordre à l’adresse des Indiens qui, aussitôt, entourèrent Morane et son compagnon pour, avec une dextérité de prestidigitateurs, leur enlever leurs armes.

Alors, le Blanc qui avait déjà parlé lança à nouveau, toujours à l’adresse de Morane et de Ballantine, et tout en désignant la porte du canon de sa mitraillette :

— Avancez… Et n’essayez pas de fuir… Vous n’avez aucune chance de vous en tirer.



Chapitre XII

Sans prononcer une seule parole, demander la moindre explication, Bob Morane et Bill Ballantine avaient obéi à l’injonction de l’homme au casque d’acier. Ils ne s’étaient pas davantage étonnés car, depuis qu’ils s’étaient retrouvés sur la feuille de caoutchouc formant filet, ils s’attendaient obscurément à ce que quelque chose de ce genre se produisît.

Entourés par les Blancs casqués et les Yorongas, les deux amis avaient été poussés dans un couloir aux murs de métal et éclairé par des lampes électriques encastrées dans le plafond et protégées par des hublots de verre dépoli. Le sol, de métal également, résonnait sous les pas comme un tambour.

Durant de longues minutes, Bob Morane et l’Écossais furent ainsi menés à travers un enchevêtrement de couloirs aux parois d’acier mais où, parfois, à un carrefour, sous une tôle déboulonnée, apparaissaient les pierres polies et rigoureusement assemblées des anciens bâtisseurs.

— Où croyez-vous que nous nous trouvions commandant ? finit par demander Bill ?

L’interpellé haussa les épaules.

— Je n’en sais guère plus que toi… Assurément sous la vieille ville. Ces couloirs doivent être d’anciens souterrains dont on a simplement recouvert les murs de plaques de tôle.

— Et ces types-là ? fit encore Bill en désignant les hommes casqués. J’ai l’impression d’avoir déjà vu quelque part les espèces de bidons qu’ils ont sur le crâne.

Bob n’eut pas le loisir de répondre, car l’un des Blancs avait frappé Ballantine aux reins, d’un coup de crosse de sa mitraillette, pour lancer, dans son espagnol guttural :

— Taisez-vous… Vous m’entendez ?… Taisez-vous ?…

Le géant n’aimait guère qu’on le bousculât. Furieux, il se retourna vers l’homme qui l’avait frappé, prêt à lui faire un mauvais sort.

— Et moi, lança-t-il, je parle quand j’en ai envie. Et ce n’est pas un limaçon en boîte de votre espèce qui m’en empêchera.

Saisissant son compagnon par le bras, Morane entreprit de le calmer.

— Laisse tomber, Bill, murmura-t-il en français. Ils sont les plus forts pour le moment, et nous ne pouvons rien contre leurs mitraillettes… Patience…

Ballantine se laissa convaincre, et prisonniers et gardiens se remirent en marche. Bientôt, à gauche et à droite du couloir qu’ils suivaient, des portes de métal, assez espacées, se découpèrent. En même temps, un bruit sourd montait. C’était une sorte de ronronnement continu, étouffé.

— Il y a une génératrice quelque part, souffla Morane. Et elle doit être de taille, si j’en juge par…

Le Français dut s’interrompre, car on venait de s’arrêter devant une porte au-dessus de laquelle brillait une lampe rouge. Un des hommes casqués enfonça un bouton de sonnerie et, au bout de quelques secondes, la lampe rouge s’éteignit. Encore quelques secondes, puis la porte qui se révéla aussi épaisse que celle d’une chambre forte, pivota sur ses gonds.

Morane et Ballantine furent poussés dans une grande pièce, aux murs capitonnés et où ne parvenait pas le ronronnement de la génératrice. Cette pièce était meublée avec sévérité et luxe à la fois. Au fond, derrière un large bureau de bois poli, un homme se tenait assis. Il était mince, presque maigre, et devait être de haute taille. Assurément, il avait atteint, voire dépassé, la soixantaine. Pourtant, tout dans son maintien montrait que l’âge ne l’avait pas marqué. Le visage seul portait l’empreinte des ans, sans cependant indiquer la sénilité. Un visage froid et dur, carré des mâchoires et barré par une bouche large et mince, en coup de sabre. Deux longues rides, descendant de la base du nez, en faisaient tomber les coins, donnant à l’ensemble des traits une expression de morgue encore accentuée par l’éclat dur et méprisant des yeux glauques, qui ne cillaient jamais, comme si les paupières étaient celles de statues. Les cheveux étaient presque complètement rasés, sauf au sommet du crâne où un toupet avait été épargné, pour être soigneusement lissé et séparé par une ligne médiane. L’inconnu portait un uniforme gris vert, de coupe militaire, mais dépourvu de tout insigne et décoration.

— Entrez donc, messieurs, avait dit le maître de céans en s’adressant à Morane et à Ballantine.

Toujours encadrés par les hommes casqués et les Yorongas, les deux amis s’avancèrent vers le bureau ; comme ils n’en étaient plus qu’à un mètre, l’inconnu se leva soudain, claqua des talons et inclina la tête, à la façon d’une mécanique bien réglée, tout en disant d’une voix sèche :

— Colonel Egon von Hurstedt.

— Je suppose, fit Morane, qu’il n’est pas nécessaire que nous nous présentions à notre tour…

— En effet, répondit von Hurstedt, ce n’est guère nécessaire.

Il désigna des sièges aux captifs et continua :

— Asseyez-vous donc, messieurs.

Bob et son compagnon obéirent, mais sans se faire d’illusions sur le sens réel de l’invitation. Derrière eux, en effet, les quatre hommes casqués et les Yorongas se tenaient debout, prêts à se jeter sur eux au moindre geste suspect. Il leur fallait donc continuer à se considérer comme des captifs, et non comme des hôtes.

De l’autre côté du bureau, von Hurstedt s’était rassis. Il considéra longuement Morane et l’Écossais, puis il sourit. Un sourire glacé, auquel seul, semblait-il, les traits du visage prenaient part.

— Ainsi, fit-il, voilà le fameux commandant Morane et son non moins fameux compagnon, William Ballantine.

— Bill pour les amis, crut bon de faire remarquer le géant. Seulement pour les amis…

Le colonel von Hurstedt ne parut pas désireux de relever cette remarque fort peu amène.

— Et dire, continua-t-il, que j’ai failli vous faire tuer à plusieurs reprises.

— La première fois, c’était à Puerto dos Tigres n’est-ce pas ? fit Bob.

L’autre opina de la tête.

— Exact, commandant Morane. J’ai voulu vous faire poignarder alors, mais les deux Yorongas chargés de cette mission ont échoué.

— Comme vous avez échoué également les autres fois, glissa Ballantine.

— Exact… Ah ! vous m’avez donné bien du fil à retordre.

Morane avait eu un sourire narquois.

— Puisque vous paraissez nous connaître de réputation, colonel, vous auriez dû vous souvenir que nous avons la vie dure.

— En effet, commandant Morane, en effet… J’aurais dû m’en souvenir…

Hurstedt hocha la tête, demeura un instant silencieux, puis poursuivit :

— Au lieu de tenter de vous tuer, j’aurais dû plutôt essayer de faire de vous des alliés… Mais pourquoi nourrir des regrets ? Votre chance… et ma malchance se sont conjuguées pour vous mener jusqu’à moi. Peut-être pourrons-nous nous entendre.

Une moue poussa vers l’avant les lèvres de Morane.

— Nous entendre ? J’en doute fort…

Bill Ballantine éclata d’un rire qui fit vibrer les murs, pourtant épais, de la pièce.

— Comprenez bien, colonel, qu’il serait difficile que nous nous entendions après que vous avez tenté de nous trucider de toutes les façons, par le poignard, la sagaie, la mort lente dans le temple sous les Murailles Rouges, le feu, que sais-je ?…

Von Hurstedt ne parut pas avoir entendu la remarque de l’Écossais. Du moins il n’en laissa rien paraître.

— Peut-être serez-vous moins catégoriques, messieurs, quand vous saurez exactement qui je suis et quelle puissance est à ma disposition. À présent, puisque vous êtes en mon pouvoir et que je n’ai à craindre nulle indiscrétion de votre part, car vous ne quitterez pas ces lieux sans mon bon vouloir, à présent donc, je vais vous demander de me prêter un peu d’attention.

— Nous vous écoutons, colonel, répondit simplement Morane.

De toute façon, il n’y avait rien d’autre à faire que prêter une oreille plus ou moins attentive aux propos de l’étrange maître de ces non moins étranges lieux. Ce qui n’empêchait pas Bob de songer : « Cause toujours, mon lapin. En ce qui nous concerne, écouter n’a jamais fait de mal à personne. Quant à nous retenir ici contre notre gré, c’est possible que tu y réussisses, mais ce n’est pas sûr. Bob Morane a plus d’un tour dans son sac… »

Bien entendu, en ce moment, il n’avait encore aucune idée sur la façon dont il pourrait s’y prendre pour fausser compagnie – et Bill avec lui – au colonel sans galons. Pourtant, il faisait confiance à son imagination, et aussi à la chance – cette fameuse baraka – qui, bien que l’ayant souvent manqué dans les tournants de son existence aventureuse, l’avait presque toujours rejoint dans la ligne droite, et ce pour son plus grand bonheur.

*
* *

Le colonel von Hurstedt avait lissé, des deux mains, les pans gominés et aplatis de son toupet, pour commencer ensuite :

— Afin que vous compreniez bien les événements actuels, messieurs, je dois vous demander de vous reporter vingt ans en arrière. À cette époque, j’étais major dans le glorieux corps des Waffen S.S., et Adolf Hitler, qui avait pris en main les destinées du Troisième Reich, s’apprêtait à lancer ses divisions à l’assaut de l’Europe. Mais ses buts étaient plus vastes, car ce qu’il voulait c’était conquérir le monde. L’Asie et l’Afrique devaient tomber sous sa coupe par la seule progression de ses armées, qu’il considérait alors comme invincibles. La conquête de l’Amérique se révélerait plus ardue, car il y avait soit l’océan Atlantique, soit le Pacifique à traverser, ce qui, les flottes britanniques et américaines contrôlant les mers, serait difficile, voire impossible.

» Hitler envisagea donc un plan ultra-secret, grâce auquel il lui serait permis de conquérir l’Amérique de l’intérieur. Il y avait la cinquième colonne, bien sûr, mais cela ne suffisait pas. Ce qu’il fallait, c’était installer, en Amérique même, des bases d’où pourraient partir des attaques éclairs contre les principales capitales du Nouveau-Monde. Or, existait-il d’endroits plus propices à l’installation de telles bases que les solitudes du Brésil ?

» Depuis plusieurs années déjà, des missions « scientifiques » allemandes, composées de techniciens et de militaires camouflés en ethnologues, zoologistes et naturalistes de toutes sortes, sillonnaient l’Amazonie. L’une de ces missions découvrit cette vieille cité précolombienne, dont les souterrains, fort étendus, se prêteraient parfaitement à l’installation d’une base. De différentes façons, le matériel nécessaire fut amené sur place. Des avions venus d’Argentine, en parachutèrent une partie ; le reste, camouflé en matériel agricole, ou industriel, fut acheminé par voie fluviale, puis à dos d’hommes. Le personnel allemand était composé d’une centaine de S.S. fanatisés et d’une phalange de savants, physiciens et chimistes, auxquels on avait donné carte blanche. Enfin, moi-même, promu au grade de colonel, j’avais été chargé par le Führer de prendre la direction de la base. La main-d’œuvre nous était fournie par les indigènes, que nous avions réduits à l’état d’esclavage.

» Naturellement, il ne pouvait être question d’amener dans cette base des forces en hommes suffisamment importantes pour envahir tout le continent américain, de la Terre de Feu au Labrador. Hitler comptait donc user d’une arme secrète, dont la mise au point devait s’achever dans la base elle-même : la Sphère à Foudre du professeur Taube. L’énergie motrice de cette sphère devait être fournie par l’électricité météorique qui, captée et condensée, produit une énergie considérable, approchant celle de la fission atomique. Lancée par des engins spéciaux, cette foudre concentrée, si je puis m’exprimer ainsi, possède en outre une puissance dévastatrice considérable. Vous avez pu vous-mêmes, il y a quelques heures, vous rendre compte de cette puissance.

» Mais n’anticipons pas et fermons cette parenthèse pour en revenir à notre récit et vous dire que, en raison de la tournure prise par la guerre, notre base fut coupée de tout contact direct avec la mère patrie. Et, quand la débâcle survint, non seulement la Sphère à Foudre n’était pas au point, mais nous étions complètement livrés à nous-mêmes. Depuis longtemps déjà, les Murailles Rouges, qui isolent la région où nous nous trouvons, avaient été truquées. Connaissant la légende du temple secret de Pachacamac, j’avais fait installer, sous les Murailles Rouges, un faux sanctuaire, avec une fausse statue du dieu, et cela afin d’exacerber la crainte superstitieuse des Indiens. Devenu seul maître de la base, je décidai d’interdire encore davantage l’accès de la région. Pour cela, j’envoyai au-delà des Murailles Rouges, des Indiens Yorongas, fanatisés par le culte de Pachacamac, que j’avais rétabli. Ces Yorongas, auxquels j’avais fait couper la langue pour m’assurer de leur mutisme, et qui étaient placés sous les ordres d’Acates Pando, alcade de Puerto dos Tigres, avaient pour mission de tuer quiconque tenterait de franchir les falaises. En admettant que quelqu’un réussisse à leur échapper, il lui serait difficile de passer au-delà des Murailles Rouges, dont l’ouverture des souterrains, comme vous devez l’avoir compris vous-mêmes, est commandée par une gamme musicale différente pour chaque porte. En outre, tout le pays s’étendant autour de la base était surveillé, non seulement par les Yorongas, mais aussi par les tribus insoumises des Xurubas, avec lesquels nous avions fait alliance.

» Cependant, en dépit de la fin des hostilités, le professeur Taube avait continué à travailler sur sa Sphère à Foudre. Celle-ci fut finalement mise au point voilà six mois. Bien sûr, ce n’est encore qu’un modèle expérimental, mais avec de plus gros moyens que ceux que nous possédons ici, il serait possible d’en construire rapidement une version plus puissante. La nation qui posséderait une telle arme pourrait imposer ses conditions au monde. À l’aide de fusées à grand rayon d’action, la foudre concentrée, dont la force destructrice approche, je vous l’ai dit déjà, celle dégagée par la fission de l’atome, cette foudre concentrée donc pourrait être portée aux quatre coins du monde et y occasionner de spectaculaires destructions. En outre, n’étant pas d’origine radio-active, elle ne provoquerait aucune retombée dangereuse et les pays dévastés pourraient être occupés sans risque par l’assaillant. »

Von Hurstedt s’interrompit et un voile de regret passa sur son masque dur de vieux soldat sans pitié. Puis il continua :

— Bien entendu, il ne saurait être question, pour notre petite colonie, de reprendre un projet aussi vaste à son compte. Tous ceux, dont je suis, qui voilà vingt ans constituaient le personnel européen de la base ont vieilli. Des cent S.S. il ne reste plus qu’une quarantaine, les autres étant morts, soit minés par les fièvres, soit tués par les Indiens sauvages qui nous entourent et qui, au contraire des Yorongas et des Xurubas, n’ont pas accepté notre domination. Un certain nombre de ces S.S. sont devenus fous, minés par le désespoir de la défaite et la nostalgie du pays natal. Comme je ne puis m’encombrer d’êtres inutiles, j’ai dû les faire exécuter.

» Il y a quelques mois, je me rendis compte que je ne pouvais continuer ainsi, sous peine de voir mon œuvre anéantie par le temps. L’époque de la revanche et des entreprises personnelles était passée. D’ailleurs, le Führer mort, le parti nazi démembré, la nation allemande elle-même avait noué des relations amicales avec ses anciens adversaires. Je décidai donc d’offrir l’invention du professeur Taube à une puissance étrangère, dont je ne vous citerai pas le nom, mais dont la soif de conquête est bien connue. Dans quelques jours, des envoyés de cette puissance étrangère viendront secrètement ici pour étudier les possibilités de l’arme redoutable dont je suis pour le moment le seul maître. Déjà, pour le futur, on m’a promis un grade supérieur dans l’organisation militaire chargée de la destruction des villes ennemies. Gare à qui ne pliera pas devant nous… Nous serons les Semeurs de Foudre !…



Chapitre XIII

En prononçant ces dernières paroles, von Hurstedt s’était soudain animé, le visage parcouru de tics et une lueur de démence criminelle dans le regard. Morane et Ballantine comprenaient que cet homme avait, au cours de toutes ces années, accumulé rancœur et haine au fond de son cœur, et qu’il se sentait prêt à déverser toute cette rancœur, toute cette haine, sur l’humanité que, sans doute, il rendait responsable de sa défaite. Et Bob et son ami ne pouvaient s’empêcher de se sentir saisi de répulsion pour ce bourreau capable de tous les crimes : non seulement de couper la langue à ses esclaves, afin de s’assurer leur discrétion, mais aussi d’offrir à d’autres bourreaux une arme de mort terrifiante qui plongerait le monde dans de nouvelles terreurs, de nouveaux deuils.

Le premier geste des deux amis fut de se précipiter sur le scélérat, mais ils réussirent néanmoins à se contenir. Dans leurs dos, il y avait les mitraillettes braquées et, pour l’instant, von Hurstedt était le plus fort.

— Très belle histoire, en vérité, fit Morane d’une voix qu’il s’efforçait de rendre neutre. Je suppose qu’elle a une suite…

— Elle a une suite, en effet, fit l’ancien officier, mais vous la connaissez. Voilà quelques jours, Acates Pando me communiqua, par radio, votre intention, à vos amis et à vous, de gagner cette région.

» Vous réussîtes à échapper à toutes les tentatives de mes exécuteurs yorongas, et même à deux attaques de la Sphère à Foudre. Pourtant, finalement, je parvins à vous attirer dans l’un des pièges entourant la base. Une lumière servit d’appât, et c’est ainsi que vous êtes tombés en mon pouvoir. Certes, vos compagnons, le professeur Clairembart et l’Indien Manca, sont toujours en liberté, mais ce ne sera pas pour longtemps. Ou ils se rendront à mes gardes qui, dès l’aube, battront la contrée, ou ils périront sous leurs coups…

Von Hurstedt avait-il la certitude que l’archéologue et le guide avaient échappé à l’attaque de la sphère, ou bien parlait-il dans le vague ? De toutes ses forces, Bob Morane souhaitait que le professeur et l’Indien fussent sains et saufs, et qu’ils parvinssent à échapper aux anciens S.S. et à leurs auxiliaires yorongas… Il ne croyait pas cependant avoir à espérer un secours quelconque des deux hommes, car il était fort improbable qu’ils réussissent à s’introduire dans le repaire.

Le colonel continuait :

— Mais il n’est pas question de vos compagnons pour l’instant. Mon personnel devient insuffisant à l’entretien des machines de la base. Ces machines servent à attirer et capter la foudre, pour ensuite, soit la condenser à l’usage de la sphère, soit la transformer en électricité propre à la consommation courante. Donc, je vous disais que mon personnel technique était devenu insuffisant. Depuis vingt ans, un certain nombre de mes techniciens, tout comme les gardes S.S., sont morts et n’ont pas été remplacés. Vous, commandant Morane, êtes ingénieur, et vous, monsieur Ballantine, excellent mécanicien. En outre, vous devez tous deux posséder de solides notions d’électricité. J’ai besoin de vous, et vous allez m’aider, sinon…

— Sinon ? interrogea Ballantine.

Une expression cruelle couvrit le masque de vieux guerrier de von Hurstedt, qui laissa tomber :

— Sinon, nous avons le moyen de briser la volonté des plus coriaces, messieurs.

Bill allait répondre vertement à cette menace, mais Morane ne lui en laissa pas le temps, car il disait déjà :

— J’ai l’impression, colonel, que votre proposition mérite d’être étudiée avec attention.

Par trois fois, pour se laisser un bref temps de réflexion, le Français passa sa main droite ouverte dans ses cheveux coupés en brosse. Ensuite, il reprit :

— Refuser de nous plier à votre volonté, colonel, serait sans doute aller au-devant de graves ennuis. Vous êtes le plus fort, et nous sommes donc bien obligés de passer par vos conditions. J’espère que, dans l’avenir, cette soumission nous sera comptée.

— Elle le sera, commandant Morane, elle le sera, assura von Hurstedt d’une voix satisfaite, mais dans laquelle il n’y avait cependant pas le moindre accent de sincérité.

Et il continua :

— Je vois avec plaisir, messieurs, que non seulement votre réputation d’hommes courageux n’est pas surfaite, mais qu’en outre vous faites preuve d’un grand bon sens. C’est avec plaisir également que je vous compterai parmi mes collaborateurs.

Ballantine ne semblait pas goûter cet accord inattendu, et il lançait des regards désapprobateurs en direction de Morane. Finalement, comme ce dernier ne semblait pas désireux de revenir sur ses paroles, il se décida à intervenir et ouvrit la bouche pour protester, mais le genou de Bob, entrant en contact avec le sien, lui intima le silence. L’Écossais comprit ce que voulait dire ce coup de genou. Il signifiait : « Ne crains rien, mon vieux Bill. Pour l’instant, je fais mine d’entrer dans le jeu de ce scélérat… en attendant de pouvoir lui jouer un tour à ma façon… »

Attentivement, von Hurstedt observait les deux amis, ses regards allant de l’un à l’autre, comme s’il voulait lire au fond d’eux-mêmes. Selon toute probabilité, il n’avait pas remarqué le geste de Morane, et son inspection dut le satisfaire, car il reprit encore :

— Eh bien ! messieurs, je suis tout à fait ravi que nous ayons pu nous entendre. Tout ce qui me reste à faire à présent, c’est vous présenter le professeur Taube et mes autres collaborateurs. Si vous voulez me suivre…

Tout en parlant, le colonel s’était levé, pour contourner le bureau et se diriger vers la porte, qu’il ouvrit. À leur tour, Bob Morane et Ballantine se levèrent et gagnèrent la porte. Sur les talons de von Hurstedt et encadrés par les anciens S.S. et les Yorongas, ils sortirent dans le couloir, le long duquel leur hôte – ou plutôt leur geôlier – marchait déjà.

Au fur et à mesure qu’ils avançaient, le bruit de la génératrice se faisait plus précis, et le sol métallique vibrait sous leurs pas. Finalement, von Hurstedt s’arrêta devant une lourde porte d’acier, à deux battants, qu’il ouvrit, pour s’effacer ensuite légèrement, avec une courtoisie toute mondaine, et dire, criant pour dominer le vacarme, à l’adresse de Bob et de Ballantine :

— Entrez donc, messieurs. Vous pourrez vous vanter d’être les premiers étrangers à pénétrer dans l’antre des Semeurs de Foudre.

*
* *

La salle dans laquelle Bob Morane, Bill Ballantine, von Hurstedt et les gardes venaient d’entrer était vaste, et tout son centre était occupé par une énorme machinerie extrêmement complexe, à laquelle aboutissaient des réseaux de câbles et de tubulures, sortant du plafond et enveloppés d’une épaisse armure d’amiante et d’isolant. La génératrice tout entière était entourée d’un parapet métallique destiné assurément à empêcher qu’on l’approchât de trop près, au risque d’être happé par un volant, ou de toucher accidentellement un conducteur de haute tension. Un vaste tableau de commandes aux innombrables cadrans lumineux couvrait toute une paroi. Une demi-douzaine d’hommes seulement, tous des Européens vêtus de combinaisons grises, s’y trouvaient. Foulant l’épais tapis de caoutchouc recouvrant le sol, von Hurstedt s’était avancé vers un vieillard de taille moyenne, aux épaules voûtées et au visage à demi caché par une barbe blanche en collier.

— Commandant Morane, et vous, monsieur Ballantine, je vous présente le professeur Taube, cria le colonel. Comme je vous l’ai dit déjà, le professeur Taube est l’inventeur de la Sphère à Foudre.

Rapidement, Bob, Bill et le savant échangèrent des poignées de main. Pendant ce temps, Morane observait attentivement Taube, pour discerner en lui une grande lassitude, et aussi une lueur de haine dans ses yeux quand il regardait en direction de von Hurstedt. Visiblement, le physicien ne portait pas le colonel dans son cœur, et Bob se promit de profiter rapidement d’une telle circonstance en se faisant de Taube un allié.

Déjà, von Hurstedt semblait avoir oublié le savant. Désignant la génératrice, il expliquait à Morane et à Ballantine, en criant toujours :

— Cette machine est le cœur de la base. C’est elle qui, non seulement la fournit en électricité, mais aussi capte et transforme l’énergie nécessaire à la sphère et à ses armes. Qu’elle vienne à s’arrêter définitivement, et tout est perdu.

Von Hurstedt s’interrompit, regarda Morane avec un sourire narquois et continua :

— Je sais ce que vous pensez, commandant Morane. Il serait simple, pour qui voudrait me jouer un mauvais tour, de saboter cette machine. Oui, mais voilà, celui qui commettrait cette folie serait exécuté sans pitié… et les autres remettraient tout en état, rendant ainsi sa mort inutile.

Bob haussa les épaules avec indifférence, tout à fait comme si une telle idée ne l’avait même jamais effleuré. Pourtant, au fond de lui-même, il songeait : « Avec quel plaisir je détruirais ce maudit engin ! Mais à quoi cela me servirait-il ? Cela ne nous ferait pas sortir d’ici… »

— À présent, je vais vous laisser en compagnie du professeur Taube, cria encore von Hurstedt. Il vous mettra au courant du fonctionnement de cette centrale, afin que vous puissiez l’aider dans son travail… Et n’oubliez pas que, tant que vous vous montrerez dociles, je vous épargnerai. Au contraire, au moindre signe d’insubordination…

Laissant cette menace suspendue, le misérable se retira, suivi des anciens S.S. et des Yorongas, et la porte se referma sur eux.

Durant une semaine, Morane et Bill Ballantine devaient demeurer prisonniers dans la base. Rapidement, le professeur Taube leur avait appris tout ce qu’il leur fallait savoir de la génératrice, et ils l’aidaient, ainsi que ses collaborateurs, à assurer son bon fonctionnement. En même temps cependant, Bob et l’Écossais apprenaient d’autres choses. Au cours des conversations qu’ils eurent avec Taube et les autres savants, ils devaient se rendre compte qu’au fil des années un abîme s’était creusé entre von Hurstedt et ses gardes d’une part, et l’équipe scientifique du professeur Taube de l’autre. Ces derniers étaient des savants et si, jadis, ils avaient accepté de se laisser enfermer dans ces souterrains, c’était autant par amour de la science que par patriotisme. Aujourd’hui que la guerre était finie depuis longtemps, ils ne voyaient pas l’utilité de s’entêter, et s’ils ne se révoltaient pas, c’était uniquement dans la crainte des représailles.

Au bout de quelques jours donc, Morane sut que, s’il mettait au point un plan de fuite, il pourrait compter sur la complicité, sinon sur la collaboration totale, des savants. Trois raisons le poussaient à s’échapper au plus vite, dont la principale était la proche venue des envoyés de cette « puissance étrangère » à laquelle von Hurstedt comptait vendre le secret de la Sphère à Foudre. Au plus vite, il fallait avertir les autres pays du danger qu’ils couraient. En outre, Bob et Bill n’ignoraient pas que, quand il n’aurait plus besoin de leur concours, le colonel n’hésiterait pas à se débarrasser d’eux, et ce moment n’était peut-être plus très éloigné. La troisième raison était l’inquiétude que les deux amis éprouvaient quant au sort du professeur Clairembart et de leur guide, qu’ils se sentaient anxieux de retrouver.

Une seule préoccupation les tenaillait donc : s’échapper au plus vite et en même temps, mettre von Hurstedt et ses complices hors d’état de nuire. Mais comment ? Tenter un coup de force ? Ce serait courir à un échec, car les anciens S.S. et les Yorongas étaient trop nombreux, et on ne pouvait compter sur la valeur guerrière de Taube et des autres savants.

Ce fut au cours de la septième nuit passée à la base, que Bob Morane trouva la solution cherchée. Bien entendu, cela pouvait réussir, mais cela pouvait également échouer.



Chapitre XIV

Dans la grande salle de la génératrice, un câble électrique supplémentaire partait à présent du tableau de commandes, descendait le long de la muraille, invisible parmi beaucoup d’autres, passait sous le plancher et allait se fixer à l’un des montants d’acier de la balustrade. Un autre câble avait été coupé et chacune de ses extrémités garnie d’une prise, l’une mâle, l’autre femelle, qui permettrait, à tout moment, d’interrompre le passage du courant, puis de le rétablir.

Le professeur Hanssen, un collaborateur du professeur Taube, se tenait devant le tableau de commande et Taube lui-même était debout à proximité de l’immense génératrice, tout en évitant soigneusement semblait-il de toucher la balustrade de métal. Bob Morane et Bill Ballantine, eux, étaient assis à un établi, non loin de la porte, devant une énorme boîte de relais en partie démontée. Les autres occupants de la salle, tous collaborateurs de Taube, se trouvaient, au nombre de quatre, en différents endroits, devant les différents appareils qu’ils avaient pour mission de surveiller.

Tournant à bonne vitesse, la génératrice emplissait l’air de son prodigieux bourdonnement d’insecte géant. Pourtant, un malaise, touchant à l’angoisse, planait dans la vaste salle, car l’heure de l’action était venue. Morane et ses compagnons avaient mis en place le dispositif qui leur permettrait de s’assurer de la personne du colonel von Hurstedt et lui dicter leur volonté, afin de trouver ainsi le moyen de quitter la base.

Pour Bob et Ballantine, cette angoisse se faisait sentir plus que chez aucun des techniciens allemands, habitués depuis longtemps à cette captivité. C’était surtout l’incertitude qu’ils conservaient quant au sort du professeur Clairembart, et aussi de Manca, qui augmentait leur tension nerveuse. Pourtant, ils n’en laissaient rien paraître et semblaient aussi calmes que des gisants de pierre.

Les regards du professeur Taube allaient du professeur Hanssen à Morane, guettant un signal de ce dernier.

Bob jeta un coup d’œil à sa montre. Il était sept heures du matin, et von Hurstedt qui, comme tout le personnel de la base, suivait un horaire très précis, devait être en train de prendre son petit déjeuner dans son bureau, où un signal lumineux l’assurait continuellement du bon fonctionnement de la génératrice et des transformateurs. Les gardes S.S., eux, à part quelques-uns, devaient être au réfectoire, dont la porte, comme toutes celles du repaire, pouvait à tout moment être bloquée électriquement. Le moment propice à l’action était donc venu.

— Allez-y, cria Morane.

Taube se tourna vers le professeur Hanssen, un grand gaillard maigre, comme desséché, à l’âge incertain, et cria à son tour :

— Allez-y, Egon !

Rapidement, de ses mains couvertes d’épais gants de caoutchouc, Hanssen saisit le second câble et, d’une traction, arracha la prise mâle de la prise femelle, coupant net le courant.

Durant un bref moment, rien ne parut changé puis, lentement, le ronronnement de la génératrice devint moins fort, pour aller ensuite en s’amenuisant, et se taire enfin tout à fait. L’immense machine, dont dépendait toute la vie de la base et l’approvisionnement en énergie météorique de la Sphère de Foudre, l’immense machine donc était maintenant stoppée. Si les lampes électriques demeuraient allumées, c’était uniquement grâce aux accumulateurs de secours.

Il y eut de longues secondes de silence, lourde chacune comme une masse de plomb. C’était à peine si Morane et les autres occupants de la machinerie osaient respirer. Et, soudain, d’un amplificateur encastré dans le tableau de contrôle, la voix du colonel von Hurstedt jaillit, courroucée :

— Professeur Taube !… Que se passe-t-il ?… Pourquoi les machines se sont-elles arrêtées ?

Le physicien lança un regard en direction de Morane et cligna de l’œil. Ensuite, il marcha vers le tableau de commande, décrocha un microphone et expliqua :

— Une panne grave, colonel… Je crois que l’un des transformateurs principaux est grillé… J’aimerais que vous veniez voir vous-même.

— J’arrive ! hurla la voix nasillarde de von Hurstedt.

Le professeur Taube raccrocha le micro et alla de nouveau se poster à l’endroit où il se trouvait quelques instants plus tôt, à proximité des machines. De longues secondes s’écoulèrent, chargées d’inquiétude. Puis, au-dehors, des bruits de pas retentirent, faisant vibrer le plancher métallique du couloir. Ensuite, la porte s’ouvrit et von Hurstedt apparut, suivi de deux S.S. portant mitraillettes en sautoir. Les trois hommes pénétrèrent dans la salle et, tandis que les gardes demeuraient près de la porte, von Hurstedt, très raide dans ses habits militaires, la tête haute, le regard arrogant, se dirigea vers Taube.

— Ainsi, professeur, lança-t-il, malgré toutes mes recommandations, vous avez provoqué une panne ?

L’interpellé avait pris son air le plus penaud, et il secoua la tête.

— Je n’ai rien provoqué du tout, colonel. Ce matériel est ancien, et je vous ai déjà signalé, à plusieurs reprises, qu’il avait besoin d’une révision complète.

— Je n’ai que faire de vos remarques, professeur, lança hargneusement von Hurstedt. Vous oubliez que c’est moi qui commande ici.

Taube ne parut pas vouloir faire état de cette remarque. Depuis longtemps, ses techniciens et lui avaient l’habitude de courber l’échine sous le joug du colonel et de la poignée de fanatiques qu’il commandait, et qui lui obéissaient aveuglément.

— J’aimerais, colonel, se contenta de dire le physicien, que vous vous rendiez compte vous-même de l’étendue des dégâts, afin que nous puissions commencer au plus tôt les réparations qui, je le crains, seront longues.

Cette conversation avait lieu en allemand, langue que Morane et Bill Ballantine comprenaient parfaitement. Ils n’en laissaient rien paraître cependant et, depuis l’entrée de von Hurstedt et des deux gardes, ils faisaient mine de travailler à la boîte de relais posée sur l’établi.

Le professeur Taube s’était penché sur la génératrice, désignant un point, très loin à l’intérieur de la complexe machinerie.

— C’est là, colonel… Il y a eu un jet de flammes, puis tout s’est arrêté.

Un observateur prévenu aurait remarqué que, tout en se penchant, Taube évitait soigneusement de toucher la main courante de métal. Von Hurstedt, lui, ne devait pas s’en être rendu compte, car il s’était penché également en avant, regardant dans la direction indiquée par le savant.

— Je ne distingue pas bien, professeur, fit-il. Où est-ce exactement ?

— Là… À droite de ce volant… Le transformateur peint en rouge…

Von Hurstedt se pencha davantage et, tout naturellement, referma les mains sur la barre d’acier de la balustrade. C’était ce qu’attendait le professeur Hanssen qui brusquement, réaccoupla les deux prises, rétablissant en même temps le contact.

Au même instant, avant même que les deux gardes aient pu se rendre compte de ce qui se passait, Morane et Bill avaient bondi sur eux. D’un puissant coup de poing au plexus solaire, Bob jeta l’un d’eux à genoux, tandis que Ballantine, d’un crochet du droit à la mâchoire, assommait le second. Rapidement, les deux amis s’emparèrent des mitraillettes, et Bob alla pousser la porte, qui était demeurée ouverte.

Le ronflement de la génératrice emplissait à nouveau la salle. Le professeur Taube s’était légèrement écarté de von Hurstedt qui, les mains crispées sur la barre de métal, dans laquelle passait maintenant le courant, se tordait de douleur, tous ses nerfs torturés soumis à une effrayante expérience de Galvani. Sans doute aurait-il bien voulu lâcher la barre, mais il en était incapable, un influx électrique, plus puissant que celui émis par son cerveau, commandant ses mouvements.

Tout ce que le misérable pouvait faire, c’était tourner un visage grimaçant et hurler :

— Coupez… le courant… Mais coupez donc…

Tandis que Ballantine attachait les deux gardes, toujours inanimés, à l’aide d’un fil métallique, Morane s’approcha de von Hurstedt et lui cria :

— Couper le courant, colonel ?… Cela ne dépend que de vous…

— Coupez !… Coupez !… râla l’autre qui continuait à se tordre, toujours accroché à la main courante.

— J’ai dit que cela dépendait de vous…

— Que… voulez-vous ?

— Que vous nous fassiez sortir d’ici, tout simplement…

— Jamais !…

Morane haussa les épaules avec une feinte indifférente. En réalité le rôle qu’il jouait lui répugnait, mais la liberté, voire la vie de ses compagnons et de lui-même en dépendait. Il fit donc un léger signe à l’adresse de Taube qui, s’approchant du tableau de commande, posa la main sur le levier d’un rhéostat et le poussa lentement.

*
* *

— Arrêtez !… Je vous… en… prie… Arrê… tez… Vous allez… me… tuer…

Sous l’intensité de plus en plus grande du courant passant à travers son corps, von Hurstedt se cabrait, à tel point qu’on avait l’impression qu’à tout moment son corps pouvait se rompre. C’était tout juste si les sons parvenaient encore à sortir de sa bouche tordue.

— Arrêtez…, râla-t-il encore. Arrêtez…

— Allez-vous faire ce que nous vous demandons ? demanda Morane.

— Oui, tout ce que vous voudrez… mais… arrêtez…

Bob fit de nouveau signe à Taube, qui abaissa légèrement le levier du rhéostat. Le colonel se détendit un peu.

— Que… voulez-vous ?

— Savoir comment bloquer les portes du réfectoire où se trouvent vos gardes, et comment ouvrir celles qui permettent de sortir de la base.

Cette fois, von Hurstedt, dont la résistance semblait à bout, ne se fit pas prier pour répondre :

— Dans… mon bureau… Il y a un tableau de… commande… dans la muraille…

— Et quand nous aurons quitté la base, comment faudra-t-il faire pour échapper aux Yorongas et aux Xurubas ? Et comment réussirons-nous à passer par-dessous les Murailles Rouges ?

— Vous… trouverez tout ce qu’il… faut… ici… dans ma poche.

Il était évident que le colonel ne mentait pas. Cela soulagea Morane, car il allait pouvoir mettre fin à cette besogne de tortionnaire à laquelle les circonstances l’obligeaient.

— Coupez ! cria-t-il à l’adresse du professeur Taube.

Comme à regret, le physicien abaissa complètement le levier du rhéostat.

De son côté, Hanssen avait déconnecté les deux prises, interrompant définitivement le passage du courant.

Tandis que la machine continuait à tourner doucement, sur sa lancée, von Hurstedt, pouvant enfin lâcher la barre, retomba sur le côté, en haletant. Il demeura étendu, le corps parcouru de frémissements convulsifs, et il poussait de petits gémissements, dont il eût été difficile de dire s’il s’agissait d’une manifestation de douleur ou, au contraire, de soulagement.

S’approchant du misérable, Morane se pencha sur lui et entreprit de le fouiller. En plus d’objets d’usage courant, ne présentant pour lui aucune importance, il finit par découvrir, dans une poche du dolman, un mince calepin enfermé dans une enveloppe de cuir avec une petite flûte d’os atteignant tout juste la grosseur d’un crayon. Sur chaque page du carnet était tracée une portée musicale numérotée et suivie d’une explication en allemand. Il y avait ainsi douze pages et douze portées. Un seul coup d’œil, sur les textes accompagnant ces portées, apprit à Bob qu’il s’agissait là des phrases musicales commandant l’ouverture des portes à secret permettant de passer sous les Murailles Rouges. Quant à la flûte, son usage était clair.

D’une autre poche du dolman, Bob tira une plaque de métal, un peu moins large que le creux de la main et découpée de façon à figurer un masque grotesque. Toute la surface de cette plaque était émaillée en noir, sauf aux endroits où les traits se marquaient, et les yeux étaient figurés par deux cercles de pierres rouges et scintillantes. Bob n’eut aucune peine à reconnaître là une miniature du masque de l’Idole Noire, cette fausse effigie du dieu Pachacamac trônant dans le temple, sous les Murailles Rouges.

Lentement, von Hurstedt revenait à lui. Il haletait encore et roulait des yeux effrayés, mais il avait assurément retrouvé toute conscience. Morane lui montra la plaque de métal et demanda :

— Qu’est-ce que ceci ?

Le scélérat ne devait pas avoir recouvré tout son empire sur lui-même, car il expliqua aussitôt, sans se faire prier davantage :

— C’est une représentation de l’Idole Noire… Depuis le début, je l’ai fait passer pour un talisman… Les Yorongas et les Xurubas obéissent à sa vue…

« Voilà qui nous sera sans doute utile », songea Bob en glissant l’enveloppe de cuir et le talisman dans sa poche.

Il se redressa et, se tournant vers Taube, dit :

— Remettez la génératrice en marche. Son trop long silence pourrait attirer l’attention des gardes.

Ensuite, Morane s’adressa à Ballantine, en lui désignant von Hurstedt.

— Bâillonne solidement le colonel, Bill, mais ne le ligote pas. Il va nous accompagner… Je préfère garder l’œil sur lui, et il nous servira d’otage.

Cinq minutes plus tard, Morane et ses compagnons quittaient la salle des machines. Bob, une mitraillette braquée, poussait von Hurstedt devant lui, prêt à intervenir efficacement s’il tentait de fuir, ou de donner l’alarme. Mais le colonel, encore sous le coup du choc qu’il avait ressenti, ne semblait pas devoir faire mine de résister, et ce fut docilement qu’il mena Morane, Ballantine et les savants jusqu’à son bureau.

Von Hurstedt n’avait pas menti. Morane trouva le tableau de commande dont il avait parlé et, bientôt, la porte du réfectoire où se tenaient les gardes fut bloquée.

— À présent, fit Bob à l’adresse du professeur Taube, allons chercher vos compagnons, des armes, et filons…

Tout devait se dérouler sans la moindre anicroche. Les autres savants et techniciens désiraient eux aussi regagner la civilisation – en fait, ils étaient depuis des années prisonniers de von Hurstedt –, et ils ne se firent pas prier pour suivre Morane, Ballantine et leurs compatriotes. Dans une réserve, ils trouvèrent des mitraillettes, des fusils et des revolvers, ainsi que des munitions, et bientôt tout le monde fut armé.

Durant ces préparatifs, Morane n’avait pas cessé de pousser von Hurstedt devant lui, tout en continuant à le surveiller étroitement. Quand tout le monde fut équipé, le Français s’adressa à nouveau à son prisonnier.

— Et maintenant, colonel, vous allez nous conduire à la sortie principale, et n’essayez pas de nous jouer un mauvais tour.

Le scélérat comprit tout ce que cette phrase inachevée contenait de menace et comme, toujours bâillonné, il ne pouvait parler, il se contenta de faire un signe de la tête, voulant marquer ainsi une bonne volonté que Morane, qui avait appris à se méfier des gens de cette sorte, considérait seulement comme apparente. Il se promit donc de surveiller le captif avec une attention redoublée.

À travers des couloirs heureusement déserts, les fuyards et leur prisonnier s’étaient mis en route, pour gagner l’issue principale. À vrai dire, l’aide de von Hurstedt n’était guère indispensable, car le professeur Taube et les autres savants connaissaient également le chemin.

Ils marchaient depuis environ cinq minutes à peine quand, derrière eux, des bruits se firent entendre, rendus indistincts par l’éloignement et aussi par la disposition des galeries, qui formaient caisses de résonance. On eût dit que de nombreux hommes se hélaient, que des bottes martelaient le sol recouvert de métal.

— Les gardes ! fit Ballantine. Ce ne peut être qu’eux… Ils ont réussi à se libérer…



Chapitre XV

Durant plusieurs secondes, intimant du geste le silence à Ballantine, Bob Morane prêta une oreille attentive au bruit montant du cœur même de la base. Bientôt, il lui fut impossible de douter encore : de nombreux hommes couraient là-bas, en proie sans doute à une grande surexcitation, et il ne pouvait s’agir que des anciens S.S. Se tournant vers von Hurstedt, Bob crut lire dans ses yeux glauques une expression narquoise, et il eut l’impression que le misérable leur avait joué quelque mauvais tour, dont il se réjouissait à présent. Peut-être le contact bloquant la porte du réfectoire était-il à minuterie, ou quelque chose de semblable. Il était possible également que les deux gardes assommés par Bill aient repris connaissance pour, après avoir réussi à se libérer de leurs entraves, avoir à leur tour délivré leurs compagnons. Peut-être y avait-il encore autre chose, qui échappait à Morane.

Pour l’instant, un seul fait importait : les gardes étaient libres et, assurément, l’alarme donnée.

— Inutile de nous attarder davantage, fit Morane. Bientôt, nous les aurons à nos trousses, et je préférerais avoir regagné l’air libre avant qu’ils nous aient rejoints. Ils sont plus nombreux que nous et, dans une bataille rangée, nous aurions immanquablement le dessous.

Il doutait surtout que les savants puissent se révéler, devant les soldats mécanisés qu’étaient les anciens S.S. des adversaires bien redoutables. Et cela l’engageait d’autant à refuser un combat qui, tôt ou tard pourtant, il le savait, deviendrait inévitable.

« Qui vivra verra, songea-t-il. Pour le moment, fuyons… »

Mais, cette fois, von Hurstedt montra de la mauvaise volonté à suivre ses adversaires. Voyant que la situation commençait à tourner à son avantage, il tentait de les retarder, et il fallut que Bill l’empoignât par le col de son dolman pour que, propulsé en avant par toute la masse du géant, il consentît à avancer. Il était certain que, s’il n’avait pas été bâillonné, il se serait mis à hurler.

Courant presque, les fuyards n’avaient plus qu’une pensée : atteindre au plus vite la porte qui les mènerait à l’air libre. Bientôt pourtant, ils ne devaient plus douter être poursuivis car les bruits de bottes, derrière eux, se rapprochaient.

— Forçons l’allure ! lança Morane.

Mais c’était difficile, car les savants allemands avaient tous passé l’âge des prouesses athlétiques, et von Hurstedt se faisait volontairement de plus en plus lourd sous la poigne de Bill.

Ils finirent cependant par atteindre le bout de la galerie, barrée par une épaisse porte de métal, près de laquelle on distinguait un levier de commande.

— Pourvu qu’ils n’aient pas coupé le courant ! fit le professeur Taube.

C’était peu probable, car les lampes électriques demeuraient allumées.

Déjà, le physicien avait abaissé le levier et, presque aussitôt, le large battant pivota sur lui-même, découvrant son côté pile, soigneusement camouflé à l’aide de pierres et de mousse, de façon que, de l’extérieur, on ne pût voir là qu’un vieux pan de muraille à demi couvert par la végétation. Au-delà, en pleine lumière du jour, une large terrasse herbeuse s’étendait jusqu’à un talus, haut de trois mètres environ et couronné d’arbustes touffus.

— Courons jusque-là ! cria Bob en désignant le talus. Nous pourrons nous y retrancher.

Tous se mirent à galoper à travers la terrasse, et ils n’étaient plus qu’à quelques mètres du talus quand le professeur Hanssen, qui venait le dernier, hurla :

— Ils sont là !

Bob Morane se retourna pour apercevoir, effectivement, la troupe des gardes qui venaient, à leur tour, d’émerger de la galerie. Le Français comprit que la poudre allait parler, et qu’il fallait faire front avant que leurs poursuivants ouvrent le feu.

— Tous à terre ! jeta-t-il.

Cependant, aucun des fuyards n’eut le temps d’obéir. Au sommet du talus, à quelques mètres à peine d’eux, une fusillade avait crépité et les balles, passant au-dessus de leurs têtes, allèrent cribler la pierre tout autour des S.S. L’un d’eux fut touché à l’épaule et s’affaissa. Ses compagnons, l’entraînant à leur suite, refluèrent vers l’entrée de la galerie, où ils s’abritèrent.

Bientôt, Morane devait savoir d’où leur venait cette aide inespérée. La fusillade prit fin, et une voix qu’il connaissait bien clama :

— Venez nous rejoindre ici. Vous y serez en sécurité…

C’était la voix du professeur Clairembart.

Il y eut un moment d’intense surprise, puis Morane cria, sur un ton vibrant d’allégresse :

— Nous arrivons, professeur !… Nous arrivons !…

C’est cet instant que le colonel von Hurstedt choisit pour agir. Profitant de l’inattention de Bill, il le bouscula et réussit à lui échapper, pour se mettre à courir en direction de la galerie, dans l’intention évidente de rejoindre les gardes.

Instinctivement, Morane braqua sa mitraillette vers le fuyard, en criant :

— Arrêtez, von Hurstedt !… Vous n’avez aucune chance !… Arrêtez…

Le colonel semblait ne pas entendre, et il continuait à courir. D’une seule pression de l’index sur la gâchette de son arme, Bob eût pu stopper net cette fuite, mais il ne pouvait se résoudre à tirer sur un homme désarmé et qui, en outre, lui tournait le dos.

C’est alors que, au sommet du talus, un coup de feu claqua. Atteint en plein cœur, von Hurstedt trébucha puis s’écroula, face contre terre, pour demeurer immobile, tué net.

Bien que cet homme eût été un scélérat, un criminel ne reculant devant aucune cruauté, Morane ne put s’empêcher de sursauter d’indignation. D’une voix chargée de réprobation, il demanda :

— Qui a tiré ?… Ce n’est pas vous, professeur ?

— Bien sûr que non, répondit la voix de Clairembart. C’est Manca… Je n’ai pu l’en empêcher…

— Lui malo, fit à son tour la voix du guide. Lui muy malo – Lui très mauvais.

Au fait qu’il était bâillonné, et aussi qu’il fuyait après avoir bousculé Ballantine, l’Indien avait reconnu l’ennemi, donc l’homme à abattre, et Morane savait que les primitifs ne s’embarrassent pas de ces scrupules qui venaient de l’assaillir lui-même. Il fallait tuer l’ennemi, et peu importait la façon ou le moment.

Venant de l’entrée de la galerie, un concert de cris, poussés par les gardes, avait salué la chute de von Hurstedt. Plusieurs des anciens S.S. voulurent tenter une sortie, sans doute pour récupérer le corps de leur chef. Quelques rafales, tirées un peu haut, les engagèrent à plus de prudence, et ils regagnèrent leur abri, où ils se tinrent cois.

Quelques minutes plus tard, Morane et ses compagnons avaient atteint le sommet du talus, où se tenaient Clairembart et Manca. Une brève étreinte fraternelle réunit Morane, Bill Ballantine et l’archéologue.

— Réellement, professeur, fit l’Écossais, nous ne pensions plus vous revoir.

— D’autant plus, enchaîna Morane, que von Hurstedt – il désignait, entre les branches, le corps étendu – nous avait assuré qu’il vous ferait rechercher par ses gardes.

— Il l’a fait, expliqua le savant avec un léger sourire. Mais nous avons suivi ses gardes jusqu’ici, et c’est ainsi que nous avons découvert cette entrée secrète, par laquelle ils ont regagné leur repaire. Alors, nous nous sommes dit que le moyen le plus sûr d’échapper aux recherches, était de nous cacher le plus près possible du repaire en question. À quelques mètres d’ici, il y a un caveau dont l’ouverture est dissimulée par d’épaisses broussailles. C’est là que nous avons cherché refuge. En nous traînant jusqu’ici nous pouvions surveiller l’entrée des souterrains, en attendant le moment propice pour nous y glisser afin de tenter de vous libérer si, comme nous le pensions, vous étiez prisonniers… Mais, comme nous désespérions pouvoir parvenir jusqu’à vous, c’est vous qui êtes venus à nous… Et pas seuls… Qui sont ces gens ?

Clairembart désignait les savants allemands, qui s’étaient allongés à l’abri de la végétation. Le plus rapidement possible, Morane mit l’archéologue au courant des aventures qui leur étaient survenues, à Bill et à lui-même, depuis leur fuite devant la Sphère à Foudre. Quand il eut achevé son récit, Clairembart hocha doucement la tête.

— Je comprends à présent pourquoi l’on voulait nous interdire l’accès de cette région et pourquoi…

Une exclamation de Ballantine coupa la parole au savant.

— Regardez !… La porte !…

Tous se tournèrent dans cette direction, pour se rendre compte que les gardes avaient tous disparu loin à l’intérieur de la galerie, et que, lentement, le lourd battant se refermait sur eux.

*
* *

— Qu’est-ce que cela veut dire ? interrogea Ballantine.

Là où, quelques instants plus tôt, il y avait l’entrée d’une galerie, on ne distinguait plus à présent qu’un vieux mur couvert de mousse et de plantes grimpantes.

Durant plusieurs minutes, Morane et ses compagnons demeurèrent silencieux, à regarder cette muraille en apparence innocente. Le corps étendu de von Hurstedt, solitaire et dérisoire sous la lumière jaune du soleil, rappelait seul le drame.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? répéta l’Écossais.

— J’aimerais le savoir, fit Bob. Ces gens-là ne sont pas de ceux qui renoncent si vite au combat.

— Sans doute existe-t-il plusieurs sorties au repaire, dit Clairembart. Et s’ils tentaient d’en emprunter une autre pour nous entourer ?

Bob Morane sursauta, et se frappa le front.

— Sapristi, professeur, comment n’y ai-je pas songé plus tôt ? Je suis impardonnable.

Le professeur Taube se mêla alors à la conversation.

— Votre ami a vu juste, déclara-t-il en désignant Clairembart. Il y a en effet plusieurs sorties à la base. Il est fort probable que les S.S. vont essayer de nous prendre à revers.

Une soudaine fièvre sembla s’emparer de Ballantine, qui se dressa en gesticulant.

— Alors, qu’attendons-nous ?… S’ils nous tombent dessus par surprise, nous sommes cuits… Filons !…

— Bill a raison, approuva Morane. Nous ne pouvons demeurer ici… Quittons les monts Madidi au plus vite… J’ai hâte d’être loin de ces régions maudites… Le tout est de gagner du temps pour empêcher les gardes de nous rejoindre… En faisant vite, nous pouvons y parvenir… Le talisman de von Hurstedt nous permettra de tenir les Yorongas et les Xurubas à distance, et je possède le sésame qui nous ouvrira le chemin sous les Murailles Rouges…

— Et si, avant cela, ces maudits fanatiques, pour venger la mort de leur chef, envoyaient la Sphère à Foudre à nos trousses ? supposa Aristide Clairembart.

Les mâchoires de Morane se serrèrent.

— C’est également là une possibilité… Raison de plus pour gagner du temps… En route, mes amis ! En route !…

Pendant deux heures ils marchèrent, à la file indienne, sous la conduite de Manca, longeant des crêtes, plongeant au fond de vallées encaissées, en direction de l’ouest. En aucun moment, les gardes ne devaient se manifester. Rien n’indiquait non plus qu’ils se fussent lancés à leur poursuite. S’il en avait été ainsi, les sens infaillibles de leur guide les en eût avertis.

— Puisqu’ils ne nous poursuivent pas, fit Clairembart, il faut s’attendre à ce qu’ils lancent la sphère à notre poursuite.

Morane s’était arrêté, et tous les autres avec lui, pour se tourner dans la direction des ruines, disparues depuis longtemps derrière les montagnes. Mais le ciel d’un bleu presque blanc, à l’éclat dur, demeurait vide.

— Ce que je me demande, dit Bob, c’est pourquoi s’ils veulent réellement lancer la sphère, ils attendent si longtemps.

— Peut-être qu’en l’absence de von Hurstedt et du professeur Taube ils ont des difficultés à la piloter, glissa Clairembart.

— Ce ne peut être cela, intervint Taube. Depuis longtemps, je ne pilotais plus la Sphère à Foudre, car je m’étais opposé à l’usage que von Hurstedt voulait en faire. Une bonne demi-douzaine de S.S. avaient d’ailleurs été exercés au pilotage de l’engin, et rien…

Le physicien n’eut guère le temps d’achever sa phrase. Tout à coup, le sol avait frémi, tandis qu’un grondement, fort lointain, en montait. En même temps, une lueur vive, couleur de flammes, embrasait le ciel en direction de l’est. On eût dit qu’un prodigieux volcan était soudain entré en éruption. La lueur demeura quelques instants, dans des embrasements successifs de feux d’artifice. Puis ce fut tout. Le silence redevint total.

Un moment, tous les assistants demeurèrent muets, puis un des Allemands murmura :

— La base !… Ils ont fait sauter la base !…

— Oui, fit Morane. En voyant leur chef mort, ces fanatiques, aigris encore par des années passées dans l’attente d’une revanche qui ne venait pas, ont préféré tout terminer dans une apothéose de flammes.

— Un Crépuscule des Dieux en quelque sorte, souffla Clairembart. Le Walhalla qui s’écroule…

— Des dieux comme cela, fit remarquer Ballantine, qui n’avait pas saisi l’allusion à l’opéra de Wagner, il y en a plein les prisons… Ce n’est pas moi qui vais regretter ces criminels.

Bob Morane n’écoutait pas. Il avait tourné la tête vers le professeur Taube, et il vit que le vieux physicien pleurait silencieusement.

— Ne pleurez pas, professeur, dit Bob. Vous avez encore de nombreuses années devant vous, qui vous permettront de mettre au point de nouvelles inventions qui, cette fois serviront l’humanité au lieu d’avoir, comme votre Sphère à Foudre, le seul but de la détruire.

Mais Taube secoua la tête, pour déclarer, d’une voix tremblante.

— Ce n’est pas ce que vous croyez, commandant Morane. Je ne regrette pas la destruction de la sphère car, depuis longtemps, j’avais compris toute l’horreur qu’elle portait en elle. Non, tout ce que je regrette, ce sont ces années perdues en vaines recherches, alors qu’il eût été si bon de goûter à la vie, de fouler l’herbe verte des prairies, de humer la fraîcheur tendre des matins d’été, et la lourdeur entêtante des crépuscules.

Il y eut un nouveau moment de silence entre tous ces hommes qui venaient de vivre, par des voies différentes, une même aventure, de laquelle avait peut-être dépendu le destin de millions d’êtres humains. Un silence que Morane rompit le premier.

— Reprenons notre route vers l’est, dit-il, car je crois que nous avons tous hâte, comme vient de le dire le professeur Taube, de fouler à nouveau l’herbe verte des prairies, de humer la fraîcheur tendre des matins d’été, et la lourdeur entêtante des crépuscules…



FIN






1) Tôle ondulée.  ↵




2) Chercheurs de trésors qui violent les vieilles tombes pour y découvrir de l’or.  ↵




3) Hommes blancs.  ↵
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